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PRÉFACE. 


E N publiant les Mémoires historiques et critiques 
de Frédéric II, roi de Prusse, sur la civilisation 
des differentes nations de V Europe ^ J’espérai qu’on 
me sauroit gré d’avoir recueilli soigneusement, 
dans les Œuvres de cet illustre monarque, ce 
qu’elles contenoient de plus sage , et de plus 
propre à répandre de nouvelles lumières sur une 
matière aussi importante. 

Mon attente n’a pas été trompée: on a rendu 
compte de cet ouvrage dans nos meilleurs jour- 
naux; et je n’ai pu lire qu’avec satisfaction le 
rapport, qui en a été fait successivement dans le 
Journal de Paris du 24 juin , dans le Moniteur 
du 2 juillet et dans le Publiciste du 18 du même 
mois. 

M. Peuchet , auteur de l’article , qui a paru dans 
le Moniteur , observe que je n’aurois pas dû in- 
tituler l’ouvrage. Mémoires historiques et criti- 
ques, et que son vrai titre seroit Pensées ou 
Esprit de Frédéric-le-Grand. 

Son opinion eût été la mienne, si je m’étois 
borné à n’extraire des productions pailosophi- 
II. . I 
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ques et littéraires de Frédéric, que les principes 
et les maximes de ce grand homme: mais j’ai 
Èmbpssé un plus vaste champ. 

Mon travail a eu pour objet d’exposer, dans 
un nouveau cadre, des faits authentiques, d’a- 
près lesquels ont pût apprécier tout à -la -fols, 
et l’ancienne barbarie des divei-s États de l’Eu- 
rope , et les efforts plus ou moins heureux , qu’ils 
ont déjà faits, pour s’élever à l’état de civilisa- 
tion, auquel ils sont parvenus. 

La réunion de tous ces faits n’est pas une his- 
toire de nos progrès en ce genre : elle est seu- 
lement destinée à offrir quelques matériaux utiles 
à ceux de nos écrivains, qui pourront, un jour, 
former l’entreprise d’une pareille histoire.* 

Je ne me suis donc pas écarté de mon but, et 
du point de vue où je m’étois placé, en prenant 
pour titre celui de Mémoires. 

C’est par inadvertance que M. Peuchet, en 
parlant des jugemens peu avantageux, que por- 
toit Frédéric sur les langiies et la littérature 
allemandes, les reporté au temps, où ce monarque 
n’étoit encore que prince royal. 

Son erreur est évidente: la dissertation, dans 
laquelle je les al pi’esque tous recueillis, est de 
l’année 1781. Il y avoit donc quarante et un ans 
que Frédéric étgit sur le trûne, lorsqu’il écrivoit 
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que, loin d'être sêoère emers sa nation ^ ü ne la 
Jbuettoit qiêavec des roses, 

M. Peuchet a voulu peut-être faire entendre, 
que les Allemands seroient Jugés bien différem- 
ment par le monarque prussien, s’il ne les eût 
appréciés que vers les dernières années de son 
règne ; et, si telle a été sa pensée, je suis de son 
avis : car, je ne suis pas plus porté que lui à dé- 
précier une nation, dans le sein de laquelle j’ai 
vécu si long-temps, (vingt années), et que je dois 
aimer par reconnoissance. 

Il est certain, en effet, que, depuis l’année 
1740, jusques vers la fin du siècle dernier, la na- 
tion allemande et la prussienne en particulier, ne 
sont plus ce qu'elles étoient, et qu’elles ont pro- 
duit graduellement un assez grand nombre de 
littérateui-s estimables, et quelques-uns même du 
plus rare mérite. 

Il est vrai encore que Frédéric ne se faisoit pas 
de leurs productions littéraires, la juste idée qu’il 
en aurôit conçue, si sa prévention ne l’avoit pas 
toujours empêché de s’en occuper. 

Mais je ne puis nier, que les Allemands , engé* 
néral, ne soient encore bien éloignés des progrès, 
qu’ont faits en ce genre quelques autres nations, 
leurs voisines, et que les jugemens sévères de 
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Frédéric ne leur soient, aujourd'hui mèm.e, ptits 
ou moins applicables. 

Ils ont du génie et de l’application ; ils n’ont pas 
de goût. Une certaine finesse de discernement et de 
tac t, dans les arts agréables, leur a toujours manqué. 
Ils se sont, d’ailleurs, trop-tot persuadés , qu’ils 
avoient atteint au plus haut degré de la perfec- 
tion. Ils n’admirent que leurs propres productions; 
ils ont, contre nous principalement,’ une préven- 
tion, ou plutôt une antipathie, qui, en quelque 
genre que ce puisse être, ne leur permet pas de 
nous suivre et de nous imiter. 'Les Anglais seuls 
leur paroissent dignes de leur servir quelquefois 
de modèles. 

Ce sont-là les véritables causes de leur peu de 
progrès en littérature et dans les beaux-arts; 
et, tant qu’ils ne se dépouilleront pas de ces fu- 
nestes préjugés, je doute qu’ils s’élèvent au ni- 
veau des premières nations de l’Europe. Ils con- 
tinueront d’avoir des savans, de profonds érudits, . 
parce qu’ils sont laborieux et infatigables; ils au- 
ront une foule de littérateurs médiocres: mais ils 
ne produiront jamais beaucoup de chefs-d’œuvre. 

Les deux ouvrages, qui doivent servir de suite 
et de complément aux matières dont j’ai fait 
choix encore dans les Œuvres de Frédéric, ont 
pour titre : 
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V 

L’un, celui de Caractère des personnages tes 
plus marquans dans les dÿffdrentes cours de VEu-t 
rope, aux dix-septième et dix-huitième siècles : 

L’autre , celui de Considérations philosophiques 
et morales sur la Science de Dieu ^ de V homme 
et de la Nature; les Sciences physiques et ma- 
ihémathiques et VArt militaire ; les Langues , la 
Littérature et la Philosophie ; les Talens et les 
Gens de Lettres. . 

PREMIER OUVRAGE. ' " 

C’est surtout en peignant les hommes, que 
l’illustre monarque prussien nous donne une bien 
haute idée de la profondeur de ses observations, 
de la justesse de son jugement , de l’énergie , de 
la chaleur, de la vivacité, qu’il savoit répandre 
dans ses peintures : on y retrouve par-tout le pin- 
ceau d’un grand maître. 

Il s’étoit appliqué, toute sa vie, à connoître 
les hommes, à suivre la marche de leurs passions 
dans les diverses conditions de la vie civile, à 
prévoir d’avance, et en toute occasion, les res- 
sorts secrets, que l’amour-propre, la cupidité, 
l’esprit de domination, peuvent faire mouvoir, 
pour atteindre à- leur but ; et, dans tous les por- 
traits , que nous a laissés ce grand homme , on 
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n’admire' pas moins la force prodigieuse de son- 
génie que la vaste étendue de ses connoissances. 

' On seroit tenté quelquefois de le comparer aux 
Tlîuc^'dide, aux Salluste, aux Tacite; et ses ta- 
bleaux sont rarement inférieure à ceux de ces 
célèbres écrivains de l’antiquité , qui ont obtenu 
les suffrages de toutes les naticHis et de tous les 
siècles. 

Il ne peint jamais qu’à grands traits : mais il est 
toujours facile de suppléer les détails, qu’il omet 
et qu’on pourroit attendre de lui , ou plutôt il 
les offre toujours en perspective , aux regards 
|)ercansde l’observateur, comme des résultats né- 
cessaires du caractère de ses personnages. 

La manière, dont il trace ce caractère , est celle 
d’un roi , qui n’a , ni intérêt à flatter les hommes , 
ni désir de découvrir en eux et de .leur attribuer 
d’autres qualités, que celles qui les ont éminem- 
ment distingxiés, ni crainte de les irriter par la 
sévérité de ses jugemens. Il est placé trop haut, 
pour être atteint par le ressentiment individuel 
ou l’esprit de parti. 

Son pinceau est donc toujours impartial et li- 
bre et l’expression de sa pensée ; n’est presque 
jamais que la représentation exacte de la ressem- 
blance de la copie avec l’original: il juge, en un 
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mot , ses contempoTains ; comme la postérité 
elle-même doit les apprécier. 

Mais , dans un genre d’écrire , aussi grave que 
celui de l’éthopée, peut-être seroit-on en droit 
de lui reprocher,. de s’être livré trop souvent, et 
avec complaisance , à son goût naturel pour les 
pointes épigrammatiques ; goût dangereux et dé- 
testable, qui suppose, pour l’ordinaire, dans ce- 
lui qu’il entraîne , un fonds d’orgueil et de mali- 
gnité , ou du moins beaucoup d’irréflexion et de 
légèreté d’esprit. 

On s’apercevra néanmoins sans peine , que 
Frédéric ne lancoit guères ses traits satiriques , 
que , contre des hommes , qui , par leurs vices i 
leurs ridicules , leur incapacité , se montroient 
peu dignes de figurer dans le mondq politique. 

J’ajoute, que , d’après l’idée qu’il âvoit de la re- 
ligion ( qui ne fut Jamais malheureusement 
l’objet de ses • méditations et de ses études ) , un 
prince aussi vif, et dont les écarts ne pouvoient 
être modérés que par l’amour de la gloire et de 
la considération publique ,devoit se faire une sorte 
d’amusement et de Jeu d’humilier , d’avilir les 
théologiens et les prêtres, et de dévoiler ce qu’il 
appeloit leur hypocrisie et leurs impostures. 

Son acharnement contr’eux égaloit celui de 
Voltaire même», qui, plus que personne, con- 
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tribua à le faire naître et à le nourrir dans l'ame 
de ce monarque ; mais il y eut toujoui-s cette dil- 
férence entr’eux, que Frédéric ne fut intolérant 
qu’en paroles , et dans ceux de ses écrits , qui n’é- 
toient point destinés à être publiés , ou qui ne 
pourroient l’être qu’après sa mort. 

Il abhorroit les jésuites, à cause de leurs prin- 
cipes. Il ne se représentoit tous les moines ,sans 
distinction, que comme des superstitieux et des 
fanatiques. Notre sorbonne n’étoit, à ses yeux:, 
qu’une assembléeétablie pour la propagation de 
l’erreur et pour l’extinction de toutes les lumiè- 
res. Mais toujours conséquent et invariable dans 
son administration , il ne.se permit des sarcasmes 
violens que dans des lettres , qui n’auroient jamais 
vu le jour , si les éditeurs, de ses oeuvres posthu- 
mes s’étoient conformés à ses intentions, ou les 
avoient interprétées avec plus de justesse. 

La preuve en est dans les reproches pleins 
d’amertumes , qu’il réitéra souvent à M. d’Alem- 
bert, de faire circuler ses lettres dans Paris, et dans 
la cessation de toute correspondance, pendant trois 
ou quatre ans, avec ce philosophe françois,tant 
son indiscrétion lui avoit déplu ! 

Il applaudissoit secrètement à l’indiffërence et 
au mépris, dont ceux de sa seçte affèctoient de 
faire parade pour tout dogme religieux ; mais il 
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ne vouloit pas, qu’ils insultassent tyuvèrtementà 
la foi chrétienne ; eten consentant à cé Qu’ils vins- 
sent s’établir dans son duché de Cleves , comme ils 
en avoient conçu l’absurde etrisibleprojet , il leur 
imposoit la condition rigoureuse , de respecter les 
gouvernemens et de se garder d’amener des scan- 
dales et des troubles dans l’ordre social par leurs 
écrits , en matière de religion. 

On ne sera point surpris , sans doute , de trou- 
ver dans cet ouvrage , d’assez longs détails sur la 
régence de l’électeur Fréderic-Guillaume, et le 
règne des deux premiers rois de la Prusse , tan- 
dis qu’une foule d’autres articles y occupent si 
peu déplacé. 

Frédéric n’avoit entrepris ses Mémoires dè 
brandebourg , que pour transmettre à la postérité 
tout ce qui pouvoit honorer sa maison, et pour 
donner à. ses successeurs des instructions utiles 
à leur gloire et à la prospérité future de leurs 
sujets. ’ 

Les nations étrangères l’intéressoient unique- 
ment selon les rapports, qu’elles avoient ou j)ou- 
voîent avoir avec Ic^s États Prussiens. Il ne devoit 
donc parler d’elles et des hommes, qui y avoient 
eu le plus d’influence dans les affaires , qu’aulant 
que dans ses narrations historiques, il avoit à pré- 
senter le tableau de la situation de la monarchie 
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Prussîençiç!*,,çii opposition avec celle des autres 
Empires de l’Europe. 

Mais on verra avec autant d’étonnement que 
d’admiration , que, toutes les fois qu’il étoit ques- 
tion des événemens politiques , arrivés de son 
temps ou depuis qu’il étoit monté sur le trône , 
surtout en France, en Angleterre , en Autriche, 
en Russie , il possédoit éminemment toutes les 
connoissances nécessaires, pour en développer les 
vraies causes. La matière alors devient abondante 
et riche , et s’agrandit , pour ainsi dire , sous sa 
plume. Il paroît avoir tout connu , tout appro- 
fondi. Il peint au naturel , et avec les plus vi- 
ves couleurs , tous les personnages, qui ; dans ces 
cours étrangères dirigçojent les ressorts de la po- 
litique; et les traits les plus forts, comme les 
plus justes , y font admirer partout le grand peinr 
tre et l’écrivain profond. 

Frédéric ., en décrivant, dans \ç& Mémoires de 
Srandehoi/rg , que je viens de citer, le règne des 
princes, ses prédécesseurs immédiats, n’omet au- 
cun fait de quelque importance : mai& il ne nous 
fait connoître qu’un très-petit nombre de ceux 
de leurs ministres et de leurs courtisans , qui ont 
plus ou moins concouru aux événemens publics. 
Il ne se montre presque jamais que l’historien do 
sa propre famille ; et sur ce point , on ne peut 
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XI 

condamner son- silence. Il a dû, î^en conviens , 
nous montrer l’esprit de leur cour : mais la di- 
gnité royale ne lui laissoit que bien rarement la 
liberté dépeindre des individus isolés et d’un rang 
ordinaire. » . > - 

J’ai suppléé, à ^cette lacune. Les mémoires diL 
baron de PœllnitZy sur le règne des trois premiers 
monarques Prussiens , m’ont fourni des notices 
trës-curieuses , et qui, pour la vérité historique ^ 
ne le cèdent en rien à celles , que j’ai. puisées dans 
les œuvres du grand Frédéric lui-mênae. 

Pœllnilz fut , dans spn «enfance , page deFréf 
deric I; et sous les deux ^règnes suîvans , cham- 

i 

bellan et grand-maître de cérémonies à la cour 
de ses souverains. Personne n’a donc été plus à 
portée que lui^ de voir tputce. qui s’y.passoit * 
d’apprécier les qualités , jde ses maîtres^ de con- 
iioître les talens ,,les moeurs , les intrigués; des 
courtisans et des favoris.. .. 

Doué par la nature d’une, sagacité peu com- 
mune , et n’ayant guëres , dans ses fonctions^, 
d’autres ressources contre l’ennui , que celles de 
recueillir les anecdotes de la cour et de la ville; 
et de les répandre ensuite.dans les difïerens cer- 
cles de ses sociétés habituelles ; on conçoit que 
rien n’échappoit à ses recherches, à sa curiosité. 
H contoit trës-agréablement, Il avoit l’art d’as- 
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saisonner , par des traits piquans , les choses 
même les plus indifférentes. Tout ce qu’il disoit 
portoit l’empreinte d’un courtisan raffiné , qui 
sait faire pardonner sa causticité naturelle , en fa- 
veur de la finesse , de son esprit , de la délicatesse 
de ses tournures , de l’enjouement et des grâces 
de ses récits. 

J’ai vécu très-fàmiiiërement avec lui; et je l’ai 
vu constamment tel que je le dépeins , et tel qu’il 
m’a paru à la lecture réfléchie, que j’ai faite de 
ses mémoires; ouvrage précieux sous bien des 
rapports: on y trouve U confirmation de là plu- 
parl des faits, qui sont consignés dans les œuvRES 
diverstes du grand Frédéric , et l’on y voit la pein- 
ture du caractère et des actions des personnages 
les plus nuarquans de la cour Prussienne et des 
autres cours de l’Europe. 

bès mon arrivée à Berlin , où m’avoit appelé 
le grand Frédéric , M. de Pœllnitzme pressa , et 
plus vivement encore vers la fin de ses jours, de 
recevoir-ses mémotres manuscrits , pour en dis- 
poser à ma volonté après sa mort : mais comme 
j’avois tout lieu de craindre, qu’il n’y eût mêlé bien 
des satires contre les personnes les plus augustes 
de la cour , et capables de compromettre les sen- 
timens de respect , de dévouement. et de recon- 
uoissànce, que je devois à la maison royale de 
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Prusse , si jamais ces mémoires étoient livrés à 
l’impression sans mon concours, je refusai opiniâ- 
trément de me charger d’un pareil dépôt. 

Frédéric Guillaume II , n’étant encore que 
prince royal , avoit fait faire, par son secrétaire 
Dufour , 1 acquisition d une copie de ccs mémoi- 
res , à prix d’argent ; et je ne l’avois pas ignoré. 
Ils furent imprimés à Berlin même , lorsque ce 
prince monta sur le trôné: mais on en supprima 
tout ce qui étoit relatif au règne de Frédéric II. 

J’ignore les motifs de ce retranchement: m.ais 
j’ose dire, que, si M. de Pœllnitz a parlé de ce grand 
roi, avec la même modération et la même véra- 
cité que des deux premiers monarques de la 
Prusse , ses souverains ; c’est une perte que le 
public doit regretter, et fortement désirer qu’elle 
soit bientôt réparée. 

Je doute cependant, qu’il ait rendu à ce prince 
toute la justice , que ses talens et ses vertus dé- 
voient le forcera lui rendre. Dissipateur par ca- 
ractère et par habitude , il s’étoit réduit à une 
telle détresse , qu’il se classoit lui-mêmc parmi 
les barons les plus gueux de l’Allemagne ( c’étoit- 
là son expression ) ; et il ne pardonnoit pas à sa 
majesté Prussienne de voir ses besoins de sahg- 
froid et d’avoir luême retranché une partie de ses 
pensions. 
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Je lui ai souvent entèndu dire, que Frédéric* 
Guillaume I( ce prince , que Voltaire appelle le 
roi sergent) y mloit, sous bien des rapports , infini 
ment mieux que son illustre Jilsi et comme les ju- 
gemens des hommes sont presque toujours dictés 
par quelque intérêt personnel , il est très-vrai- 
semblable, que, dans ses MÉMOIRES, il n’a pas fait 
du Grand Frédéric Féloge le plus flatteur. « Son 
*( père ( me disoit-il) me faisoit quelquefois les 
K reproches les plus durs ; mais il ne me laissoit 
•( jamais manquer de rien : au lieu que le roi ré- 
t( gnant me prodigue les louanges , lors même 
« que je les mérite le moins , et me laisse man- 
ie quer de tout ». 

Je ne puis me dispenser d’observer ici , que le 
roi n’étolt que conséquent et juste envers son 
chambellan , ainsi que dans toutes les circons- 
tances de son administration. Il connoissoit trop 
i)ien M. de Pœllnitz , pour répandre en pure 
perte ses libéralités sur un homme, dont un es- 
prit de dissipation irrésistible faisoit le caractère 
dominant et qui étoit incapable de -se réformer. 

- Frédéric II estimoit d’ailleurs son genre d’es- 
prit et ses connoissaûces ; et il l’avoit nommé 
membre honoraire de son Académie des Sciences 
et Belles-Lettres; ce qui prouve qu’il ne le eon- 
ibndoit pas avec ces courtisans et ces grands sei- 
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gneurs, qui , non contens d’être les premiers dans j 

l’ordre social par leurs titres ou leur opulence, i 

ont encore l’ambition de figurer parmi les beaux ’l 

esprits et les véritables hommes de lettres : car, 
ce monarque n’eut jamais pendant tout sont 
règne , à accorder des di plômes académiques , cette i 

facilité excessive , et destructive de toute émula- 
tion , qui , depuis sa mort , a si fort altéré l’éclat i 

de l’une des plus respectables sociétés savantes 
de l’Europe, et au sujet de laquelle un des plus 
anciens et des plus dignes Membres de l’Aca- 
démie ( M. Beguelin ), voyant une foule im-^ 
mense en obstruer l’escalier, après une séance 
publique, dit plaisamment, çu'il était deveniu 
plus faeüe d'entrer à cette Académie , que d'en 
, sortir. 

Cependant M. de Pcellnitz n’étoît encore connu , 
dans le monde littéraire, que par la relation de 
ses voyages en Allemagne , en Suisse , en Hol- 
lande, en Italie, en France, et par sa Saxe ga- 
lante y dans laquelle il décrit les diverses aven- 
tures d’amour et de guerre, qui avoient signalé . 
Frédéric Auguste II, électeur de Saxe et roi de 
Pologne. 

Le premier est assez futile et ne fit aucune 
sensation, quand il parut. Le second eut plus de 
succès, parce qu’il étoit , par son objet, bien plus 
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propre à réveiller les passions humaines , que ne 
le toit le récit (les catastrophes, amenées en France 
par le fameux système de Law, dont il y fut té- 
moin oculaire; celui des singularités de la prin- 
cesse palatine, qui Tavoit mis au rang de ses fa- 
voris, et qui lui avoît fait don de dix -huit cent 
mille francs en billets de banque; ou enfin de celui 
d’une multitude de petits événemens de société, 
arrivés sous la régence du duc d’Orléans; car 
c’est-là la principale matière, et presque tout le 
fonds de cet ouvrage. 

Ils n’ctoient donc, ni l’un ni l’autre, d’un genre, 
qui pût lui concilier l’estime de Frédéric : . mais 
le prince l’apprécioit d’après ses talens, jusques- 
là très-mal employés, et non d’après des produc- 
tions éphémères. Les Mémoires, pour servir à 
l’histoire de la Maison royale de Brandebourg, 
ont justifié, depuis, les glorieux suffrages, dont 
l’avoit honoré cet excellent juge, avant de con- 
noître celle de ses productions, qui lui assure un 
rang distingué parmi les écrivains d’Allemagne. 

Son style n’est, ni bien pur, ni bien correct; 
et cela ne doit point surprendre, puisqu’il écri- 
voit dans une langue, qui n’étoit pas la sienne. 
Mais tout, dans ses écrits, est exprimé avec au- 
tant de facilité que de netteté. On n’y remarque 
jamais d’enflure, aucun .de ces grands mots, au- 
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cune de ses tournures forcées et énigmatiques, ' 
aucune de ces tirades, prétendues philosophiques, 
aucune enfin de ces pointes, si recherchées et 
qu’on admire tant aujourd’hui , où la mode du 
faux bel-esprit, ne permet plus guères de con- 
sulter, de prendre pour modèle la simple et belle 
nature. 

Tel fut l’écrivain , dont M. Formey, secrétaire 
perpétuel de l’académie de Berlin , ne crut pas 
devoir faire l’éloge historique et funèbre , quoi- 
que ses fonctions lui en imposassent l’obligation 
exclusivement. Il nous allégua , pour motif de 
cette détermination, que la pie academique de 
M. de Pœllnitz , avait e'té nulle : mais si , à l’é- 
poque de la mort de cet académicien (le ii juin 
1775), les MEMOIRES, dont il est auteur, eussent 
été publiés , cet honorable tribut d’estime et de 
confraternité , consacré par l’usage du plus grand 
nombre des sociétés savantes et littéraires , n’eût 
pu être refusé à l’historien impartial et vrai de 
la maison royale de Prusse,- 
Ces MÉMOIRES, long-temps renfermés dans lepor- 
tefeuille de l’auteur, étoient une espèce d’épou- 
vantail pour quelques-uns des princes et quelques 
princesses de cette maison; de sorte qu’aussitôt 
qu’on sut à Berlin, que M. de Pœllnitz venoit d’ex- 
pirer, un homme de confiance fut autorisé à aller 
II. ' 
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faire la recherclie de cet ouvrage parmi les pa- 
piers ou les effets de ce chambellan académi- 
cien : mais rien n’y offrit le moindre indice de 
son existence. 

On se persuada donc , qu’ayant toujours été 
très-lié avec ce vieillard (i), j’étois devenu pos- 
sesseur ou dépositaire de ses manuscrits. 

Le jour même de son décès, j’avois l’honneur 
de souper avec leurs altesses royales et sérénis- 
simes , le prince Henri de Prusse, le prince royal 
Fréderie-Guillaume, et les ducs Charles , prince 
héréditaire, et Frédéric- Auguste de Brunswick. 
« Vous avez fait aujourd’hui ( me dit le prince 
Henri pendant le repas), le précieux héritage 

des MEMOIRES du baron de Poellnitz ?.... Mon- 
« seigneur ( lui répondis-je ) il n’a tenu qu’à moi 
« d’avoir ces mémoires ; je n’en ai pas voulu : je 
« sais seulement qu’ils sont tombés en fort bonne 
« mains »... Son altesse royale se tut ; et présu- 
mant peut-être d’avance ce que j’avois à lui ap» 
prendre , ses questions à ce sujet ne turent pas 
poussées plus loin : mais en sortant de table , elle 
me prit à part , pour lui donner l’explication de la 
réponse que je venois de lui faire ; et je lui dis 
comment ces tàmeux mémoires étoient , depuis six 


(i; Il est mort ù 1 âje de 84 ati*. 


Digitized by Google 



xix 

moiSj à la disposition du prince royal , sontieveu. 

Jamais production de ce genre n’a dû inspirer 
moins d’alarmes, si toutefois M. Brun (i), qui 
en a été l’éditeur, n’y a pas fait, d’après des or- 
dres supérieurs , des suppressions ou des. altéra- 
tions essentielles* . . , . 

Je m’étois attendu comme tout le monde 
que jamais de pareils mémoires ne seroient mis 
au jour ; tant je soupçonnois que le.' ressenti- 
ment ou. la causticité naturelle dé l’auteur l’au- 
roit écarté , au détriment de. beaucoup de^ répu- 
tations., de l’inaltérable vérité , dé l’histoire. 
Mais en les. lisant , .et avec l’attention de,, les 
rapprocher, des écrits de Frédéric II sur les 
memes objets , ] ai reconnu que peuî d’historiens 
méritent, aussi peu que M. de Pœlinitz,, d’être. ac- 
cusés de partialité et de dénigrement.Il ditma'i- 
vement et -sans emphase , sans déclamation', ce 
qü’ila vu ,. entendu , appris ; et' son. ton es:t tou- 
jours celui d’un homme, qui ne veut , ,i»i. flatter. , 
ni humilier.,'et'qui s.est lait un devoir rigoureux 
dé n’êtf e que vrai. ; : 

• ■ SECOND OUVRAGE. ^ • .. 


Les CONSIDERATIONS PHILOSOPHIQUES ET MORA- 
LES de Frédéric , ne satisferont pas moins ( j’ai 

(l)' Professéur.à Berîman collcg^ de Joaclinii, n 
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Heu de; le croire) la curiosité des lecteurs, que- 
les DIVERS CARACTERES, quc ce princc a tracés, 
avec autant de justesse que d’énergie et de vérité , ' 
d’après l’étude approfondie qu’il avoit faite des 
differentes cours de l’Europe. 

Je me suis déterminé à réunir ces deux ouvra- 
ges , au lieu de les publier séparément, ainsi que 
.je j’avois annoncé : Us achèveront de compléter 
les grandes instructions du héros du siècle der- 
nier , que fai cru si important et si nécessaire 
"de recueillir dans ses œuVRES. 

L’Abbadie , Mallebranche , Nicole , le grand 
Arnaud , le sage Fénélon , l’éloquent Bossuet , 
d’illustre Newton, ne prouvent pas mieux que lui 
l’existence d’un Être suprême , créateur , ordon- 
nateur et conservateur de toutes choses , souve- 
:rain maître de tous les Empires, libre dispensateur 
de tous les dons, juge équitable et inflexible de 
tous les hommes , et dont le monde entier doit révé- 
rer la puissance, adorer la justice et bénir la bonté. 
* Mais, après nous avoir élevé l’ame par la peinture 
* de cet Être infini et incompréhensible à nos foibles 
lumières , U anéantit cette sublime image , en nous 
offrant Dieu , tantôt comme un Etre purement 
matériel,, parce que, selon lui, un esprit ne se con- 
çoit pas , et tantôt ( par la contradiction la plus 
singulière). comme un Être métaphysique, qu il 
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lui plaît de confondre avec la nature , et dont les 
perfections n’émanent que -de la parfaite orga- 
nisation elle-même de cette nature idéale , dont 
le nom générique n’exprime que l’universalité 
des Etres et qui n’à pas plus d’existence réelle 
que le - 

Ces erreurs monstrueuses sur la. divinité' ^ ont 
dû nécessairement le conduire à celles, qui sont 
relatives à Vaine humaine ; et l’on ne sera point 
étonné, qu’il l’ait supposée matérielle et destruc- 
tible .par sa nature , ainsi que tous lea.corps^^ .. 

Il applaudit à Locke et à Voltaire, pour avoir, 
soutenu que la matière peut penser , et l’auteur , 
insensé de V homme machine (Lamettrie), qui a 
si prodigieusement renchéri sur ses maîtres en 
paradoxes et eç folies , lui paroît un sage , dont 
le génie ascruté plus prolbndément qu'aucun phi- 
losophe les divei’S ressorts, que la superstition et 
la 5^^i!/P^V/ite''faisoient auparavant mouvoir par 
prit humain. En un mot, de tous les systèmes' phi- 
losophiquçs , celui du matérialisme est, s’il faut 
l’en croire , le plus invinciblement çlémontré. 

Quelle philosophie! et combien les conaéquen- ' 
ces qui en découlent ne sont-elles pas elîrayantes ? 
M’est-ce pas là la plus humiliante , la plus horrible 
dégradation de l’Etre raisomiable et intelligent? 

Il est bien vrai ( et j’ai déjà développé mes peu- 
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sées à ce sujet dans un auti’e ouvrage ) (i) que 
nous ne nous faisons une idée de Vame, que par 
les résultats si variés de ses opérations , que par 
l’action, la volubilité, la puissance si prodigieuse 
de ses facultés , que par les effets immédiats et 
si éclatans de l’exercice continuel et simultané 
de chacune d’elles. 

Il est bien vrai encore, qu’un Etre spirituel , 
qui ne fait qu’un tout avec un Etre corporel , 
dont il maîtrise tous les ressorts, dont il dirige 
tous les mouvemens% qu’il soumet en aveugle à 
toutes - ses volontés , à tous ses caprices , nous 
offre un mécanisme des plus inconcevables ; et 
que ; quoiq^te nous en voyons sans cesse les ef- 
fets , nous nous sentons incapables d’en démêler 
le principe , d’en expliquer la cause. 

Mais c’est un de ces secrets mystérieux de la 
nature, sur lesquels il est bien permis de se faire 
des opinions , de hasarder quelques conjectures , 
d’établir même de simples hypothèses, mais sur 
lesquels nous n’acquerrons peut-être jamais au- 
cune certitude. Les limités de l’esprit humain 
sont fixées ; et notre orgueil doit ici se confondre 
et s’humilier. • ! 


{ i) Celui qui a pour titre : Introduction à la connoissance 
tt au perfialionnement de thonvrfe physitfue et moral. 
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Le grand Frédéric reconnoît lui-même ces véri- 
tés , dans plusieurs passages de ses écrits , que 
je pourrois produire à l’appui de mon assertion ; 
et cependant , dans ses controverses métaphysi- 
ques, avec les d’Argens, les Voltaire, Icsd’Alem- 
bert, il veut tout soumettre à sa raison, et finit 
souvent par rejeter , comme chimérique et ab- 
surde , tout ce qu’il y a de plus sacré , tout ce 
dont cette raison , si fière et si dédaigneuse , n’a 
pu lui faire découvrir et développer le principe. 

C’est en analysant ces endroits si scabreux dans 
ses œuvRES , pour en extraire ce qu’ils nie pré- 
sentoient de judicieux et d’instructif, que je par- 
tageois , au sujet des écarts de ce prince, cette 
sorte de sentimens pénibles , dont autrefois 
Horace ne pouvoitsc défendre, lorsqu’il arrivoit 
au bon Homère de sommeiller ; 

Jndi^nor, qaanduqnc lionut doniiitat Hoiavru«. 

Mais donne-t-il aux hommes des règles de con- 
duite , des principes de mœurs sociales ? Il est , 
plus que Socrate, que, Platon, qu’Antonin , qu’E- 
pictete , l’appui du foible, le consolateur du mal- 
heureux , le vengeur de l’opprimé, le prédicateur 
de l’honnêteté, de la bonne-foi, de la droiture, 
de la bienveillance universelle et de la vertu. 
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Ce précieux article de philosophie morale est , 
à mon grand regret , bien peu étendu : mais il- 
renferme des réflexions , des maximes si sages et 
si profondes, qu’elles réveilleront dans l’amc des 
lecteurs attentifs plus d’idées nouvelles et plus de 
sentimens, que ne pourroient en faire naître les 
plus longs traités dogmatiques de la plupart do 
«os moralistes. 

Les sciences physiques et mathématiques ne 
seront jamais comprises parmi les vastes connois- 
sances de Frédéric: je doute qu’il en eût appris 
les premiers élémens ; et si j’ai recueilli dans ses 
Œuvres quelques légers fragmens.de ce genre, 
c’est moins pour conserver des principes , des 
idées utiles, que pour prouver, combien le génie 
actif et infatigable de cet homme extraordinaire 
fut toujours avide de lumières , et jusqu’où il 
pénétra quelquefois, par ses seules forces naturel- 
les, dans des matières, qui n’étoient aucunement 
de sa compétence. 

Mais la science de Vart militaire est celle des 
héros; et ce fut la sienne. Il ne se contenta point 
d’en faire l'étude et la méditation de toute sa vie: 
il ne négligea jamais rien , pour en inspirer le goût 
aux officiers de ses armées , et pour en perfec- 
tionner la pratique parmi leurs soldats. 

C’est à ces fins, qu’il institua plusieurs école» 
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qui manquoient aux difFérentes armes , et que les 
exercices furent, pour ainsi dire, continuels sous 
son règne dans toutes les saisons de l’année. Les 
extraits que j’ai fait entrer dans les Mémoires 
-HISTORIQUES ET CRITIQUES, qui ont déjà paru, eu 
ont fourni la preuve. 

Il doit me suffire de présenter, dans ce nouvel 
ouvrage, les vues militaires de ce monarque, qui 
n’exigent, pour être bien saisies, qu’une intelli- 
gence ordinaire, ou qui ne sont relatives qu’à la 
conduite politique et morale des généraux en chef 
et des gouvernemens ; et s’il est des lecteurs , qui 
veuillent mieux connoître, jusqu’où ce prince avoit 
porté la science si compliquée de la guerre, et 
combien il l’avoit perfectionnée , de les renvoyer 
à V Histoire de mon temps , à celle de la Guerre 
de sept ans , et au poème de V^rt Militaire; trois 
..ouvrages , qu’on ne pourroit reproduire partiel- 

- lement , sans porter un vrai préjudice à l’en- 
semble; 

Il n’appartenoit qu’à César^ d’écrire lui-meme 
ses commentaires. Frédéric avoit le même droit 
ide nous donner les siens et d’imiter en cela son 
‘ modèle. Il sut, comme lui, manier également la . 
plume et l’épée; et ses écrits, quoique fort infé- 

- rieurs, quant à l’élocution, à ceux de César , ne 
.passeront pas moins à la postérité la plus l’eculée. 
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Ils constateront à jamais , quelle fut cette tactique; 
tant vantée, du dix -huitième siècle et des temps 
antérieurs , qu’a fait oublier, depuis, un héros, à qui 
nul autre n’est comparable , et qui a ouvert aux 
guerriers qui le suivront , une carrière toute nou- 
velle , et étonné le monde par tant de prodiges. 

Frédéric a toujours mis son poème V^irtde 
la Guerre , à la tête de ses meilleurs ouvrages ; 
et peut-être avoit-il raison. Ses vers , en général , 
sont très-incorrects et sans harmonie : mais ces 
défauts sont presque toujours rachetés par ces 

• observations les plus justes et les pensées les plus 
profondes ; c’est là le principal mérite de ce 
, poème. 

On regrette, en le lisant, que Voltaire, qui 
paraît y avoir intercal lé beaucoup de ses vers , 
n’ait pas été plus.gévère dans ses corrections, et 

* fai t disparoître tant de passages de mauvais goût 

et de vers rocailleux , qui déparent encore cet ou- 
vrage estimable , et , dans le genre poétique , le 
plus digne de Frédéric. . • . ■ . 

Je n’ai rencontré dans ses œuvres sur les hm- 
, gués et la littérature, que bien peu de choses , qui 
méritassent d’être ajoutées à celles , qu’ori à déjà 
lues dans les Mémoires historiques et critiques. 
, philosophie spéculative àe l’auteur est elle- 
. même si peu épurée, que je n’ai pu y faire que de 
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trës-courts extraits. Mais celle, qui regarde les 
mœurs publiques et privées, et sur laquelle j’ai 
dû porter toute mon attention , sera jugée , ce 
me semble , du plus grand intérêt dans les mor- 
ceaux , qui ont fixé mon choix; et telle est la dis- 
tribution que j’ai faite de ces divers fragmens. 

Comme l’esprit et le cœur ont, dans l’homme , 
une influence plus ou moins grande l’un sur 
l’autre; Frédéric envisage d’abord nos facultés 
intellectuelles dans leur énergie etdanslaperféc- 
tibilité dont elles sont susceptibles ; il nous donne 
ensuite ses sages conseils , quant à la direction de 
nos penchanset de nos passions , pour extirper nos 
vices , et pour exalter et multiplier toutes nos 
vertus. ... 

Une matière aussi importante eût demandé 
d’être bien développée : mais si elle n’est jamaks 
exposée que sommairement, les réflexions de l’é- 
crivain prêtent toujours du moins infiniment à 
penser ; et c’est un genre de mérite , qui n’est rien 
moins que commun , surtout de nos jours , où 
l’on a si souvent l’occasion de dire : Sunt verba 
et i’oces , prœtereàgue nihil. i ! 

L’article de cet ouvrage, qui concerne les talens 
et les. gens de lettres^ ne peut être aussi que très- 
court, On a déjà vu ce que pensoit Frédéric au 
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sujet (les lionnetirs et des differentes sortes d’en- 
courag-emcnl , que sont en droit de réelamer les 
hommes d’un vrai génie, qui, en éclairant leur 
patrie , l’illustrent et l’enrichissent par leurs pro- 
ductions ; et l’on a dû admirer avec quelle saga^ 
cité d’esprit il apprécioit sa propre nation et tous 
les autres peuples civilisés de l’Europe. 

Il ne me reste (Jonc plus qu’à rassembler encore 
quelques détails, qui^, n’ayant pu faire partie des 
Mémoires historiques et critiques, avoientété 
resei'vés , pour servir de complément à ce premier 
ouvrage. Mais je préviens les lecteurs, qu’ils doi- 
vent s’attendre à trouver ici une multitude de ju- 
gemens beaucoup trop sévères, et qui n’obtien- 
dront peut-etre pas la sanction de l’impartiale 
postérité. 

- Les causes de ces jugemens erronnés ou peu 
réfléchis , sont faciles à concevoir. 

Au milieu des travaux continuels de l’adminis- 
tration de ses États , et des compositions philo- 
sophiques et littéraires qui l’occupoient , Frédéric 
trouvoit peu de momens à consacrer à la lecture 
d’une foule d’ouvrages, qu’on lui adressoit de 
toutes parts, M. d’Àlembert , en particulier, ne 
cessoit d’en' mettre sous ses yeux, par coniplai- 
sance pour tant d’écrivains de tout genre, qui 
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aspiroient à l’honneur d’être connus de ce mo- 
narque. Pou voit-il les juger tous également avec 
cette justesse d’esprit qui le caractérisoit ? 

Les contradictions d’ailleurs que ce prince 
éprouvoit souvent dans scs vues politiques , ne lui 
laissoient pas toujours ce calme , cette tranquil- 
lité si nécessaire , pour faire un juste discernement 
des beautés et des défauts d’un ouvrage de quel- 
que «tendue. ' 

Il ne jetoit donc , sur ces nombreuses produc- 
tions étrangères , qu’un coup-d’ceil rapide ; et si, 

• lorequ’il avoit le loisir ou la patience d’en lire 
quelquss-unes d’un bout à l’autre, il y rencontroit 
des idées, qui ne s’accordoient pas avec les siennes , 
et surtout des principes philosophiques, oppost^ 
aux dogmes qu’il avoit adoptés; malheur aux au- 
teurs, qui avoient ambitionné son suffrage! 

L’imagination ardente de Frédéric une fois en- 
flammée, il ne vqyoit plus en France, et dans le 
reste de l’Europe , que des écrivailleurs sans goût 
et sans lumières; que des historiens méprisables, 
qui ne ressassoient que des fables et des men- 
songes ; que des orateurs emphatiques et sans 
élévation; que des poètes sans talent et sans grâ- 
ces, rimailleurs insipides , à peine dignes de figu- 
rer parmi les Ronsard et les Chapelain ; que des 
soi-disant philosophes, enfin, dont les rêveries. 
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les systèmes absurdes et l’arrogance présomp- 
tueuse, offroient la preuve la plus complète de 
la dégradation du siècle et ds l’avilissement de 
l’esprit humain. Voltaire, descendu au tombeau, 
n’avoit aucun successeur ; et Delille , seul , mé- 
ritoid, parmi nous, d’être encore comparé aux 
grands hommes du beau siècle de Louis xiv. 

Ce sont les hommes en général , que je dépeins 
dans la personne du monarque prussien ; et c’est 
dans l’exemple de ses erreui's et de ses préju- 
gés que je montre à tous les gens de lettres le 
sort qui les attend dans leur périlleuse carrière. 

Qu’ils ne se persuadent jamais, que tous ceux 
qui les jugeront rendront une égale justice à leurs 
vues, à leur génie, à leurs productions. Le che- 
min , qui conduit à la gloire littéraire, est couvert 
d’épines ; et peu d’aspirans y arrivent : mais ou 
a toujours assez de motifs de se consoler, quand 
on peut se rendre à soi-même le témoignage, qu’on 
a servi sa patrie, les lettres, l’humanité, selon 
la mesure de ses talens , et rempli avec dignité les 
devoirs de sa vocation. 

BORELLY, 

Ancien membre de l’Académie royale des Scieo.- 
ces et Belles Lettres de Prusse , de celle de Mar- 
•ri.llcs et de plusieurs antres Sociétés littéraires. 
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CARACTÈRE 


DES PERSONNAGES ■ 

LES PLUS MARQUANS 

DANS LES DIFFÉRENTES 

V • 

« 

COURS DE L’EUROPE. 

• • 


SECTION PREMIÈRE, 

DE LA COUR ÉLECTORALE ET ROYALE DE PRUSSE. 

/ 

CHAPITRE PREMIER. 

♦ » 

JJ électeur Georges - Guillaume , et le comte de 
Schwarzenherg y son ministre. 

^ GEORGES- GUILLAUME. 


Georges -Guillaume parvint à lelectorat en i6ig. 
Sa regence fut la plus malheureuse de toutes celles des 
princes de sa maison. Ce prince étoit incapable de 

U 


) 
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goiiTcrner ; et il a voit choisi , pour ministie , un traître 
à sa patrie , le comte de Schwarzenberg , stathouder 
de la Marche. Une guerre affreuse, ou plutôt.un bou- 
leversement general survint en meme temps ; et ce 
qui échappa de ses habitans au fer du soldat, périt 
par des maladies contagieuses. 

Ses fautes consistèrent en ce qu’il plaça sa confiance 
dans le comte de Schwarzenberg , qui le trahit , et qui 
avoit , dit-on , formé le projet de se faire lui-même 
électeur de Brandebourg. On doit surtout lui repro- 
cher de n’avoir pas levé , avant que la guerre vînt ra- 
vager ses Etats , un corps de vingt mille hommes , 
qu’il étoit en état d’entretenir. Ces troupes lui àuroient 
servi à soutenir ses droits à la succession de Clèves , a 
défendre ses provinces, et à le faire respecter. Comme 
il étoit foible, ses alliés furent toujours les maîtres. 

Révolté de la dureté de Ferdinand II , il se jetoit , 
comme par désespoir, dans les bras de Gustave- 
Adolphe. Dans d’autre temps , poussé à bout par les 
projets d’Oxenstiern , il recherchoit l’appui de la cour 
de Vienne. Sans force et sans puissance , il toumoit , 
de gré ou de force, du côté le plus. fort; et la fortune, 
qui passoit tous les jours des armées impériales aux 
suédoises , et des suédoises aux impériales , se plut k 
rendre ce prince victime de sa légèreté. 

Il laissa à SQp^lils Frédéric - Guillaume un pays dé- 
solé, dont ses ennemis étoient en possession; peu de 
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troupes , des alliés dont l’affection étoit équivoque, et 
presque aucune ressource. Mais on ne sauroit, sans 
blesser les lois de l’équité , charger Georges-Guillaume 
de tous les mallieurs, qui arrivèrent pendant sa ré- 
gence. 

LE COMTE DE SCHWARZENBERG. 

Le comte de Schwarzenberg eut toute la confiance 
de l’Electeur Georges-Guillaume; et il le trahit. Quel- 
ques historiens assurent , qu’il avoit formé Iq projet de 
se faire lui-même électeur de Brandebourg. Il étoit ca- 
tholique. Il avoit toujours tenu le parti de l'Empereur ; 
et il se flattoit d’autant plus de sa protection , que les 
forteresses de l EIectoratavoienl été livrées à ce prince, 
auquel les commandans avoient prêté serment. 

Comme il connoissoil l’esprit transcendant du jeune 
prince électoral Frédéric-Guillaume, il l’éloigna de la 
cour de son père , et le tint en Hollande , autant qu’il 
put, ne sentant pas ses vertus assez pures, pour sou- 
tenir l’examen d’un surveillant aussi éclairé. 

‘Lorsque Frédéric -Guillaume parvint à la régence, 
le comte, qui vojoit son autorité limitée, se démit 
de lui -même de ses emplois. Il étoit gouverneur’ de 
la Marche, président du conseil, grand chambellan ’ 
et grand-commandeur de Malte. Il avoit réuni sur lui 
toutes les charges importantes. 11 étoit plus souverain 
que son maître; et comme il avoit été une créature de 
k 5 
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la maison d’Autriche y il se re'fugia à Vienne, où ilï 
mourut la même année. 

Son fik , qu’il avoit fait elire coadjuteur de l’ordre 
et de la commanderie de Malte, ne fut point reconnu 
par l’Electeur. Le prince lui fit de plus restituer tous 
les bailliages appartenant à l’État, que le comte son 
père s’e'toit appropries. 

Supplément par M. de Pœllnitz. 

f 

L’Électeur Georges-Guillaume , "dégoûté' des affaires , , 
en remit le principal soin à son favori Adam , comte 
de Schwarzenberg. U lui avoit permis de re'unir à 
s^ charges en Brandebourg , celle de conseiller privé 
de l’Empereur Ferdinand II. 

M. de Schwarzenberg fut, depuis , toujours plus do* , 
voué à la maison d’Autriche qu’à la maison électorale. 

En ï6ao , il fit consentir Georges-Guillaume à ce* 
que les commandans de ses fort«*esses prêtassent ser- 
ment à l’Empereur; oe qui établissoit, en quelque sorte, 
le monarque co- régent de l’Électorat ; et lui-même, en 
sa qualité de gouverneur des Marches , fut le premier 
qui prêta cet étrange serment. Il reçut ensuite , au 
n(Mn de l’Empereur , Celui des commandans qui lui 
étoient subordonnés. f . 

Les clameurs des courtisans et du peuple s’élevèrent 
contre lui; et conarae il étoit catholique, on l’accusa 
bêtement de tout sacrifier aux intérêts de sa religion* 


Digitized by Gooj^Ic 


( 5 ) 

D imporloit au comte que ces bruits ne parvinssent 
pas au prince électoral ; et il lit ensorte que le jeune 
prince fut envoyé à Sedan , poury finir ses études. 

Lorsqu’en 1640 Frédéric Guillaume parvint à la 
régence , il reconnut l’infidélité du comte de Schwar- 
zenberg : il le fit arrêter et conduire à Spandau. Oa 
trouva parmi ses papiers des lettres de l'Empereur lui- 
même Ferdinand 111 , dans lesquelles ce monarque 
lappeloit son bras droit y la prunelle de ses yeux et 
son bien-aimé. 

Le quatrième jour de sa détention, la cour fit pu- 
blier, qu’il étoit mort d’apople^e. ïlfut enterré sat»* 
cérémonie dans lEglise de Spandau. On se contenta 
démarquer sur son cercueil, qu’il étoit mort le 4 mars 
1641* Bien des personnes ont cru, qu’on lui avoit tran- 
ché la tête en secret : mais on ne trouve rien dans les 
archives qui le confirme. 

Son fils Jean-Adolphe, après avoir recouvré la li- 
berté , qu’il avoit perdue avec son père , partit pour 
‘Vienne. Ferdinand III le nomma conseiller privé, et, 
dans la suite, le déclara chef de son .conseil, chevalier 
de la toison d’or, prince de l’Empire , et le combla de 
biens. Mais il ne fit aucune recherche sur le genre de 
mort de son père , le comte Adam. Il se contenta de 
i’honorer de ses regrets , et de faire célébrer pour lui 
un service solennel dans sa cathédnileÿ auquel ilassista 
avec toute sa cour.. ; • . 
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CHAPITRE IL 


Za grand dlecteur Frédéric- Guillaume et Sophie- 
Dorothée y sa seconde femme; le prince Jean- 
Georges d'Anhalt; le premier ministre ^M. Con- 
rad de Bourgsdorfff et le feld- maréchal de 
Dœrjling. 

FRÉDÉRIC ^GUILLAUME 

F'RéDÉRîc-Gcm.AUMK étoit digne du surnom de grande 
que ses peuples et ses voisins lui donnèrent d’une com- 
mune voix. Le ciel l’avoit formé exprès, pour rétablir, 
par son activité, l’ordre dans un pays, oü la mauvaise 
edministration de la régence précédente avoit mis 
une confiision totale. 11 lut le défenseur et le restaura- 
teur de sa patrie , l’honneur et la gloire de sa maison. 

• Le mérite d’un grand roi étoit uni en lui à la fortune 
médiocre d’un Electeur. Âu<-dessus du rang qu’il oc- 
cupoit, il déploya dans sa régence les vertus d’une • 
ame forte et d’un génie supéri«ir ; tantôt tempérant 
son héroïsme par sa prudence, et tantôt s’abandon- 
nant à ce bel enthousiasme, qui enlève notre admi- 
ration. 

. U rétablit ses anciens Etats par sa sagesse , et en ac- 
quit de nouveaux par sa politique. Il forma ses projets , 
et les mit lui-même à exécution. Les elFets de sa bonne 
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foi furent, qu’il assista ses alliés , et ceux de sa valeur^ 
qu’il défendit ses peuples. 

Dans les dangers imprérus, il trou voit des ressour- 
ces inopinées ; et dans les petites choses, comme dans 
les affaires importantes, il parut toujours e'gakment 
grand. 

L’éducation de ce prince avoit été celle d’un héros. 
Il apprit à vaincre dans un âge, oii le commun des 
hommes apprend à bégayer ses pensées. Le camp de 
Frédéric-Henri d’Orange fut son école militaire. 

U avoit à peine vingt ans , lorsqu’il parvint à la ré- 
gence ; et dans cette première jeunesse , qui est l’âge 
des égaremens , il donna des marques d’une sagesse 
consommée , et de toutes les vertus, qui rendent digne, 
de commander aux hommes. 

Pour retirer ses provinces d’entre les mains de ceux 
qui les avoient usurpées , il négocia ; et sa politique le 
fit rentrer dans la possession de ses biens. 

S’il devenoit le défenseur de ses Etats en temps de 
guerre, il n’avoit pas moins la noble ambition de leur 
servir de père en temps de paix. 11 soulageoit les fa- 
milles ruinées parles ennemis : il relevoit les murailles 
des villes détruites : les déserts devenoient des champs 
cultivés : les forêts se changeoient en villages ; et des 
colonies de laboureurs nourrissoient leurs troupeaux 
dans des endroits, que les ravages de la guerre avoient 
rendus l’asile des bêtes sauvages. L’économie rurale. 
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cette’ industrie si méprisée et si utile , çtoit encourage'e 
par ses soins. 

Ce prince etoit plus grand encore par la bonté de 
son caractère et par son application au bien public , 
que par ses vertus militaires et sa politique mesurée , 
qui lui faisoit faire toutes choses de la façon dont il le 
falloit pour réussir, et dans le temps où elles dévoient 
être faites. 

Peu de capitaines ont pu se vanter d’avoir fait une 
campwgne pareille à celle de Felirbellin (i). L’Électeur 
forme un projet aussi grand que hardi , et l’exécute 
ay^c une rapidité étonnante. Cette expédition , aussi 
brillante que valeureuse , mérite qu’on lui applique le 
veniy vidi , vici de César. Il fut loué par ses eimemis. 


f I ) La grand électeur aroit confié le commandement de 
l’aTant-gardc de son armée an prince Frédéric de Heaae Hom- 
Bourg, en lui ordonnant d'éviter tout engagement avec les 
Suédois , et de se replier sur loi , s'ils venoient l’attaquer. Mais ce 
jenne prince, qui étoit entré depuis peu au service de Frédéric- 
Guillaume, et qui , plein de courage , brûloit d’envie de se dis- 
tinguer, n’eut pas plutôt sperçu les Suédois, qu’il fondit sur leurs 
gardes avancées, les culbuta, et les poursuivit jusqu’à leur camp, 
L’Électeur , informé de l’attaque du prince de Huinbonrg , et 
du danger qu’il conroit d’être enveloppé et de succomber sons 
le nombre , te bâta de marcher à ton secours. La bataille devint 
générale. Les Suédois furent battus et obligés de s’enfuir , et 
l’armé* victorieuse s’établit sur le cbamp de bataille. 
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béni par ses sujets j et sa postente' date de cette fameuse 
joume'e le point d’e'lévation , oii la maison de Brande- 
bourg est parvenue dans la suite. 

Son esprit , fertile en expédiens , lui foumissoit en 
foule des projets, dont il ne lui restoit à faire que le 
choix et l’application. 

Ses dernières anne'es furent pacifiques et s’écou- 
lèrent avec moins d’éclat. Cependant son grand génie 
se manifesta jusques dans les moindres actions de sa 
vie. Ses vertus se modifioient selon les circonstances , 
et paroissoient, tantôt plus héroïques et plus sublimes , 
tantôt plus douces et plus secourables. 

11 n’étoit pas moins admirable à la tête de son con- 
seil , ou il administroit la justice à ses peuples , qu’à 
la tête de ses armées , où il se montroit comme le h- 
bérateur de sa patrie. 

Tandis que les officiers les pins distiognés félicitoient ITIee- 
tenr de ses brillans sncccs, le prince de Hesse - Hombourg 
n’osoit rapprocher et se tennit It l’ écart. Frédéric-Guillaume 
s’aperçut de sa confnsion ; il l’appela et Ini dit : a Si je snivois 
a les lois de la guerre , vous perdriez la tête, pour avoir trans- 
(c gressé mes ordres. Mais nos eaneniis ont été battus : vous 
(( avez en part à la victoire ; je vous pai*donne et vous rends 
a mon estime et mon amitié a. Il embrassa ensuite le jeune 
prince ; et après avoir donné de justes éloges è sa valeur , il lu! 
représenta avec douceur , combien il est dangereux de se laisser 
entraîner à contre-temps par son bouillant enutrage, Note de 
l'éditeur. 
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Ses belles qualités lui atliroient la confiance de ses 
voisins. Son équité lui avoit élevé une espèce de tri- 
bunal suprême , qui s’étendoit au-delà de ses fron- 
tières, et d’où il jugeoit ou concilioit des souverains 
et des rois. 

Les protestans , persécutés en France et forcés 
d’abandonner leur patrie par la révocation de l edit de 
Nantes , s’établirent dans ses Etats , au nombre de 
vingt mille (i). Frédéric-Guillaume les reçut avec la 


Ci^ Il fut question en France de la révocation de l’cdit de 
Nantes , de» le commencement du ministère de M. de Colbert t 
mais ce ministre, qui appeloit de Hollande et d’Angleterre des 
•njets industrieux et capables de donner au royaume les luann- 
factiires, qui Ini luanquoirnt , ou d’y perfectionner celles, qu’il 
possédoit déjà , s’opposa fortciiient à nn acte d’intolérance qui, 
selon lui , devoit avoir les suites les plus funestes. Mais M. Le- 
pellettier , son successeur , l’arcbevéqne de Paris , le chancelier 
Le Tellicr, M de Lonvois et le père de la Chaise, confesseur 
dn roi, eurent d’autres maximes; et l’édit de Nantes fut ré- 
voqué. 

Le grand Électeur Frédéric-Guillaume n’ent pas plutôt appris, 
que plus de 200,^00 protestans sortoieut de France, pour se 
■oustrairc à la persécution , qu’il fit publier un édit , pour in- 
viter ces émigrés à s’établir dans ses Etats. 

Ceux d’eutr’enx, qui étoient les plus qualifiés et qui empor- 
toient le plus d’argent, passèrent en Hollande et en Angleterre; 
et les pins pauvres eberebrrent nn asile dans le firaadehonrg ; 
miis ees derniers étoient les plus industrieux. 
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«ompâssion, qu*on doit aux malheureux, et avec la gé- 
nérosité dun prince, qui encourage les possesseurs 
d arts utiles à ses peuples. 

U avoit toutes les qualités, qui font les grands hom- 
mes ; et la providence lui fournit toutes les occasions 
de les déployer. Il n abusa jamais de ses vertus hé*- 
roïques, et n employa sa valeur qu’à défendre ses 
Etats et à secourir ses alliés. Il étoit prévoyant et sage, 
ce qui le rendoit grand politique : il étoit laborieux et 
humain , ce qui le rendoit bon prince. 


L’Electeur leur accorda dix années de franchises , et fit livrer 
des matériaux à tous ceux , qui voulurent bâtir. Il fit un fonds 
pour leur assurer des pensions | et commença par en donnes 
à leurs ministres', dont les plus distingués devinrent ses cha- 
pelains. Il leur permit de tenir des synodes et de conserver Ix 
discipline des Eglises réformées de France. 

Ceux de ces réfugiés, qui avoient pris le parti des armes dans 
leur ancienne patrie , obtinrent des grades supérieurs à ceux, 
auxquels ils étoienl parvenus; et des officiers, ou soldats dont 
on fît choix, on forma deux compagnies , l’une de monsqnetaires 
et i’aiitre de grenadiers à cheval , qni, depuis, servirent avec dis- 
tinction dans les guerres contre Louis XIV. 

Le grand éenjer, en qualité de ministre d’Etat , entle dépar- 
tement dé cette colonie naissante ; et ce fut dans son anticham- 
bre que’ fut célébré , pour la première fois , le service divin. On 
lui assigna ensuite la vieille chapelle du château ; et comme elle 
se trouva bientôt trop petite, pour contenir tons les Français, qui 
sirrivoient à fierUn successiyeinent , on leur accorda l’Eglise du 
dôme* 
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Insensible aux se’ductions de l’amour, il n’eut de 
foiblesse que pour sa propre e'pouse. S’il aimoit le vin 
et la socie'te' , c’etoit sans s’abandonner à une débau- 
che outrée. Son tempérament vif et colère le rendoit 
sujet aux emportemens : mais s’il n’étoit pas maître de 
son premier mouvement , il l’étoit toujours du second ; 
et son cœur réparoit avec abondance les fautes , qu’un 
sang trop facile à émouvoir lui faisoit commettre. 

Son ame étoit le siège de la vertu. Sa prospérité 
n’a voit pu l’enfler, ni les revers l’abattre. Magnanime, 
débonnaire , géneVeux , humain , il ne démentit ja- 
mais son caractère. Il devint le restaurateur et le dé- 
fenseur de sa patrie , le fondateur de la puissance du 
Brandebourg, l’arbitre de ses égaux, l’honneur de 
sa nation. 


C’est de cette époque qn’on peat dater la prospérité et la ci- 
vilisation de la monarchie prussienne. Elle est redevable aux 
réfugiés français de ses manufactarcs et du commerce, dont elle 
eonnoissoit à peine le nom. Berlin leur doit sa police, ses rues 
pavées, ses marchés et la Ville-Neuve, l’un de ses quartiera 
les plus spacieux et les plus beanx. Ce sont eux, qui ont intro- 
duit l’agriculture et l’abondance dans le pays. Le goût pour les 
arts et les lettres , l’éducation de la jeune noblesse , la douceur 
des mœurs et tons les agrémens de la sociabilité , sont tout au- 
tant d’avantages , dont les Prussiens seraient peut-être encore 
privés, si de mauvais conseils n’avoientpas entraîné Louis XIV 
à une intolérance, qui n’étoit pas moins contraire i l’esprit de la 
religion qu’aux principes d’une sage politique. Note de Védit. 
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Sa vie fait son eloge. Avec peu de moyens il fit de 
grandes choses j se tint lui seul lieu de ministre et de 
general , et rendit florissant un Etat , qu’il avoit trouvé 
enseveli sous ses ruines. Succédant à son père dans 
un pays envahi , il rentra en possession de son héri- ' 
tage , à force de politique et de négociations. N’ayant 
que peu de troupes et manquant de généraux habiles, 
il suppléa à tout par son puissant génie : il forinoit 
ses projets et les exécutoit. S’il pensoit en général , il 
combattoit en soldat; et dans les conjonctures où il 
setrouvoit ,il regardoitla guerre comme sa profession. 

A la bataille de Varsovie , qui dura trois jours , le 
grand Électeur fut un des principaux instrumens de 
la victoire. Dans celle de Fehrbellin, à la tète de 
cinq mille cavaliers , il défit les Suédois et les chassa 
au-delà de ses frontières. Son expédition de Prusse 
fut merveilleuse : son armée vola sur une mer glacée , 
fit quatre-vingt milles en huit jours : son nom seul 
chassa les Suédois de toute la Prusse. 

Les ressources de son esprit se multiplioient, à me- 
sure que les obstacles augmentoient. La fortune, tou- 
jours égale , l’accompagna , tant qu’il fut à la tête de 
ses propres armées. Il acquit par ses traités la Pomé- 
ranie , le Magdebourg , le Halberstadt et Minden , 
qu’il incorpora au Brandebourg ; et il se servit si bien 
de l’envie qui dévoroit ses voisins, qu’ik devinrent 
les instrumens de sa grandeur. 
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s Louis XIV etoit l’arbitre de l’Europe par sa puis- 
sance , Frédëric-Guillaume devint l’oracle de l’ Alle- 
magne par sa vertu ^ qui lui attira la confiance des 
plus gi ands princes ; et pendant que tant de souve- 
rains portoient impatiemment le joug du despotisme, 
que le roi de France leur imposoit, le roi de Dane- 
marck et d’autres princes soumettoient leurs différends 
au tribunal de l’Electeur, et respectoient ses jugemens 
équitables. 

11 fit des traites et les rompit souvent ; mais ce fut 
toujours par nécessite’. Enfin il justifia , par une vie 
pleine de gloire et de merveilles , le surnom de grand, 
que lui donnèrent ses contemporains, et que la poste'rite' a 
«onfirme'. 

Supplément par M. de Pœllrùtz. 

La nature avoit doue' F re'de'ric-Guillaume de toutes les 
qualités requises pour gouverner. Sa taille avantageuse 
et son grand air en imposoient, dès qu’il se montroit. 

11 éioit courageux , actif, infatigable dans la guerre , 
généreux et magnifique dans ses actions privées ; ex- 
trêmement attaché a sa religion ; d’un naturel vif et em- 
porté J mais revenant facilement, et réparant les écarts, 
où le poussoit sa trop grande vivacité ( i ). Tel étoit F ré- 
déric-Guillaume , au commencement de son règne. 

(i) Dans le temps où les protestaiis de France , qui avoicnt 
abandonné lenr patrie , après la révocation de l'édit de Nantes , 
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fl devint, dans la suite, insensible aux misères du 
genre humain. 11 foula ses sujets , pour entretenir ses 
troupes , et il employa son armee à se rendre absolu 
et à satisfaire son humeur guerrière , qui souvent le 
porta à changer d’intérêts , d’amis et de parti. 

armèrent è Berlin , le grand Electenr se plaignit à M. le comte 
'de Rèbenac , qui éloit ministre de Louis XlV à sa conr, de l’ex« 
«essive sévérité du gouvernement français envers les religion* 
naires. 

L’ambassadeur nia , qu’on usât de violence , et prétendit , 

« que cenx , qni s’expatrioient, étoient des gens sans aveu , des* 

« esprits inquiets et turbulens ; que , n’ajant rien à perdre , ^ 

« ils ceuroient après la fortnne en pays étranger ; et qu’ils se 
.« servoient du prétexte de la religion , pour couvrir leur lé- 
m gèreté , et pour se procurer un asile, s 

Ces excuses ministérielles n’en imposèrent point à Frédério- 
Cuillanme : il les écouta sans les réfuter , et feignit même de lea 
teroire valables : mais quelques jours après ^ M. le maréchal de 
Schomberg , M. le comte d’Espences et plusieurs autres ofll'- 
cièrs françois^étant arrivés, l’Electeur dit an comte de Rébenac: 

« Nierez-vous encore que les protestans soient persécutés en 
« France ? Et oserez-vous affirmer, qu’il n’yn que des gens sana 
a aven et des esprits inquiets, qui quittent leur patrie ? b 
Le ministre déconcerté cépondit : « Qu’il iguoroit les motifs , 

« qui avoient déterminé messieurs de Schomberg et d’Espences 
« à sortir du royaume : mais qu’il pouvoit assurer, que l’inten- 
a tion du roi, son maître, ne fut et ne seroit jamais, que de 
et ramener les protestans par l’instruction et le bon exemple ; 

(c que cependantl’intérétetla politique de sa majesté exigeoient, 

St qu’elle n’admit qu’une religion dans tes Etats. 


Digiiized by Google 



C*6) 

Après qu’il eutetë proclame à Kœnisberg, en 1640, 
Électeur et duc de Prusse, il exigea que les Prussiens lui 
prêtassent foi et hommage. Us s’excusèrent sur ce qu’il 
ne s etoit pas acquitte lui meme de ce devoir envers le 
roi de Pologne, son seigneur suzerain, et sur ce qu’il 
n’y avoit pas de commissaires polonais , pour recevoir 
le serment de succession e'ventuelle , qui , dans cette 
occasion , devoit être prête' à la couronne de Pologne. 

Fre'de'ric-Guillaume leva ces difficultés par les bons 
procédés , qu’il eut pour les principaux de la noblesse. 


a S’il en e«t ainsi chez vous ( repliqna l’ÉIectenr ), informez 
a votre maître, qae je renonce à l’amitié d’nn prince, qni snborr 
a donne, qni sacrifie la foi des traités h sa politique ». Ces 
paroles forent prononcées dn ton de l’indignation et de la co- 
lère. 

M. de Rébcnac , qni connoissoit tonte l’impétoosité de Fré- 
■déric-Gnillanme , et qni n’ignoroit pas, qne son coeur n’avoit pas 
toujours part i ce qu’il disoit dans de pareils momens de viva- 
cité , lui répondit avec modération : « Qu’il attendroit vingt- 
« quatre heures, pbur exécuter les ordres de son altesse électo* 
« raie, sous l’espoir qu’il ne tarderoit pas à reconnoltre, com- 
te bien pourroit être contraire à ses intérêtsde s’aliéner un aussi 
a grand monarque , qu’il étoit dangerettx"d’oflenser. 

« Vous êtes plus sage que mol (reprit l’Electeur), et je vous 
« sais bon gré de votre modération. Je vous prie de pardonner 
« quelque chose à ma vivacité', et de ne pas me brouiller avec 
a votre maître ». Noie de F éditeur. 
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Il fit , en même temps , publier une déclaration , par' 
laquelle il se reconnoissoit vassal de la couronne de . 
Pologne, et promettoit , que , dès que ses affaires le lui 
permeltroient, iliroit àVarsovie demander à Wladislas 
l’investiture de son duché'. Il donna, en attendant , les 
assurances les plus fortes , que l’hommage qu’il exigeoit 
ne préjudicieroit en aucune manière , ni aux droits 
que la République avoit sur la Prusse, ni aux privi- 
lèges de la province. Les Prussiens , rassurés , s’acquit- 
tèrent de leur serment. 

A son arrivé à Kustrin , en 1641 > il convoqua les 
colonels Rochau et Kracht , commandans de Spandau 
et de Péitz , qui refusèrent de se soiunettre à lui : ib 
prétextèrent , que le serment , qu’ib avoient prêté à 
l’Empereur , par ordre du feu Electeur , ne leur per- 
zncttoit d’obéir qu’à sa majesté impériale. 

Frédéric-Guillaume se vit contraint de dissimuler : ‘ 
il porta ses plaintes à l’Empereur , et le pria de déga- 
ger ces deux commandans de leurs sermens. Ferdi- 
nand in chercha à amuser l’Electeur , tandis qu’il en- 
joignoit au comté de Schwai’zenberg d’encourager les 
deux commandans à lui demeurer fidèles. 

Le comte exécuta avec beaucoup de zèle la çom- ' 
mission de l’Empereur : mais il ne put empêcher Fré- 
déric-Guillaume dé gagner les commandans à force 
de promesses, ‘et en les confirmant dans leur poste. 

Cet accommodement fut suivi de près de la disgrâce 
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de M. le comte de Schwarzenberg. L’Electeur, qui 
avoit reconnu son infide'lite' , le lit arrêter et conduire 
à Spandau. On usa de beaucoup de précautions dans 
la procédure, qu’on fit contre lui : car , telle étoit alors 
la situation des princes d'Allemagne , qu’ils n’osoient 
punir leurs ministres, de crainte d’offenser l’Empereur, 
dont les ministres étoient, ou les conseillers privés , ou 
les pensionnaires ; or , il étoit avéré, que le comte pri- 
sonnier étoit l’un et l’autre ; et l’on avoit à craindre 
que Ferdinand III ne le réclamât comme un homme 
qui lui appartenoit. Tous ses biens et tous ses effets 
furent confisqués au profit de l Electeur. 

Rocbau et Kracht avoient en dépôt ses meubles les 
plus précieux : ils refusèrent de s’en d faire , sous 
prétexte qu’ils' en dévoient rendre compte à l’Empe- 
reur. Ils déclarèrent même, qu'ils ne recevroient plus 
d’ordre à ce sujet , ,à moins qu’ils ny vissent la signa- 
ture de l’Empereur jointe à celle de l’Electeur; et dès 
Igrs ils agirent, comme s’ils eussent été indépendans. 

Frédéric-Guillaume , n’étant pas en état de les ré- 
duire par la force , eût recours à la ruse. Comme il 
étoit instruit, qu’ily avoit une grande liaison entre le 
margrave Ernest de Brandebourg , son cousin , et le 
cc^onel Rochau , il se servit du premier, pour sur- 
prendre celui-ci. Le margrave l’invita à une partie de 
chasse dans les environs de Spandau, en lui promet-^ 
t^ toute sûreté pour sa personne» Rochau,.qui jne 
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s’attendoit pas à un manque de foi , accepta la partie | 
et dès qu’il fut sorti de la forteresse , il fut enlevé par 
un détachement de cavalerie que commandoit Conrad 
de BourgsdorfF, et conduit à Kustrin , oü, peu de jours 
après , il paya de sa tête son trop grand attachement 
au chèf de TEmpire; . ' 

Tandis que Bourgsdorff cônduisoit le malheureux 
Rochau, le margrave Ernest fit savoir à l’ofliciery à 
qui Rochau avoit confié 9 en son absence , le com- 
mandement de Spandau^ qu’il eut à lui rendre la 
place ou à s’attendre à être pendu avec sa garnison* 
L’officier, intimidé, demanda que Rochau fut remis 
en liberté. Le margrave lui promit tout , mais ne tint 
rien, dès qu’il fut entré. dans la forteresse. 

La catastrophe du colonel Rochau effraya tellement 
Kracht , qu’il offrit de livrer Peitz à l’Electeur , si on 
lui permettoit de passer dans les armées de l’Empe- . 
reur et d’amener avec lui le colonel Goldacker, com- 
mandant de Berlin , et les officiers et soldats , qui vou- 
cifoient suivre leur fortune. . 

.. .Frédéric- Guillaume se trouvoit trop heureux, à ce 
.prix, de sortir de la dépendance de l'Empereur : il 
souscrivit à ceis conditions- 

Dès qu’il se vit le maître des principales forteresses 
de son, Electorat , il fit instaler solennellement le mar- 
grave Ernest dans le gouvernement des Marches du 
Brandebourg j et il entreprit le voyage de Varsovie^ 
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pour demander au roi Wladislas l’invesiiture de la 
Prusse diicale. Il l’obtint, après avoir promis, qu’il 
ne feroit ni paix, ni trêve, avec les ennemis de la 
Pologne , et qu’il payeroit cent vingt mille florins à la 
couronne. ’ • 

"il se rendit , en 1646, à La Haye, où il épousa 
\ Louise de Nassau-Frange, fille aînée de IlenrirFié- 
; déric , prince d’Orange et Stathouder de Hollande ; 
et peu de jours après la cérémonie du mariage, il re- 
tourna' avec la jeune électrice à Berlin , où il fixa le 
■séjour de sa cotu*. 

La paix de Westphalie , qui , en 1648 , fixa les Etats 
de l’Empire , obligea Frédéric-Guillaume à céder à la 
Suède la Poméranie citérieure , les îles de Rugen et de 
-Wolliii , les villes de Stetin , de Garz et de Gollnow , 
et les embouchures de l’Oder : c’étoit là presque tout 
ce que l’Electeur Georges^uillaume avoit hérité, en 
1637 , de Bogisbs XV, dernier duc de Poméranie, 
Mais cette même paix accorda à Frédéric-Guillaume , 
pour dédommagement , la possession héréditaire des 
trois évêchés de Halberstadt , de Minden et de Ga- 
min} les comtés de Hohenstein et de Regenstein,*et 
la jouissance perpétuelle de l’archevêché de Magde- 
bourg. ‘ 

Après la réunion de ces provinces au Brandebourg , 
en 1649, l’Electeur porta toute son attention à rétablir 
rordi'e, ‘que U guerre avojt écarté de ses Etats. 11 ré- 
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tablit les viUes ruinées et les forteresses', fomia une 
armée , agrandit et fortifia sa capitale , y attira d’ha- 
biles artistes , y introduisit dés fabriques , et n’oublia 
rien de ce qui pouvoit'cDntribuér à rendre, ses -Etats' 
florissans et sa cour magnifique. ' ^ 

Ses gardes du corps étoient au nombre de douze 
cents : [il les augmenta de trois cents;, et ce fut là tout 
ce qu’il eût de troupes jusqu’à l’année !t65o ,^qa^des 
difîérends^ qui sut-virirent entre lui el le duc dctlÿeur 
bourg , l’oMigèrent à lever cinquante - deux compa- . 
gnies d’infanterie et vingt-deux de cavalerie , dont ü 
conféra le commandement au général de ^arr; 

. Dans la guerre, ^i s’alluma entre la Suède et la 
Pologne , èt(à laquelleil se vk obligé de prendre part, 
il'formaùne armée de a5,ooo hommes; et il la cour 
serva tant qu’il vécut. - > 

<- IjCS Etats 'de l’Electorat > qui prévoyoient que ces 
troupes' serviroient à* introduire le pou voir 'arbitraire, 
lui représentèrent, après la paix, que ses sujets n’é- 
toient pas en état de fournir à l’entretien d’une armée 
aussi considérable. Il leur répondit sèchement qu’il 
COnnoissoit la situation de- ses peuples ; mais. que les 
conjonctures, oüilse trouvoitne,lui permettoient pas 
de rien changer dans ces dispositions ; qu’ainsi il 
étok indispensable aux Etats "^de pourvoir aux subsis- 
tances. ' ■ . . • 

• U mit l’infanterie dans les villes et dispersa la ca-« 
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valerie dans les villages , de sorte que tout fut soumis 
au joug militaire. 

A la paix qu’il conclut, en i655, à Kœnisberg, 
avec Charles Gustave , il renonça à FalUance de Jean 
Casimir, roi de Pologne, et promit d’obseryer une 
exacte neutralité. II se reconnut feudataire de la cou- 
. ronne de Suède, et s’engagea à lui prêter foi et hom- 
mage poui* la Prusse et pour la prmcipauté.de.Warr 
mie, que Charles-^Gustave voulut bien y annexer, se 
croyant alors roi de Pologne, parce qu’il étoit dans 
une situation à pouvoir toufentreprendre. 

Charles Gustave eut, bientôt apres, avec lui une 
entrevue à Marienbourg , et l’attira dans son alliance, 

, en lui cédant les quatre palatinals de Poméranie , dé 
Kalisch , de Lezzinsky et de Siradie , pour être incor- 
porés à la Prusse. .. \ 

» Uannée suivante Varsovie fut forcée de r’ouvrir ses 
portes à l’armée suédoise victorieuse. Ghàrles-Gustave 
ftitd’àvis de poursuivre les* fuyards : mais l’EJecteur, 
qui ne vouloit pas voir les couronnes de Pologne et de 
Suède réunies sur la même tête , prétexta que ses trou- 
pes avoieht besoin de nourriture et de repos j et ce ne 
fut que le troisième jour qu’il consentit à marcher sur 
les traces* de l’armée battue. • . 

Charles-Gustave fut d’autant plus chagrin de n avoir 
pu profiter de sa victoire, que l’Electeur, content du 
butin* (pi^il avmt Élit k .Varsovie , et qui avôit emporté 
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<îc cette ville jusqu a des colonnes de marbre, qui ser- 
vent encore d’ornement au grand escalier d’Orange- 
bourg , lui déclara, qu’ayant reçu l’avis que des milices 
lithuaniennes et tartares s’avançoient vers la Prusse, 
il e'toit obligé d’aller couvrir ses frontières. Le roi fit 
tout ce qu’il put pour le retenir; l’électeur fut inexo> 
râble. 

L’Empereur le sollicita d’abandonner le parti sué- 
dois , et déjà Frédéric-Guillaume étoit ébranlé ; mais 
Charles-Gustave le retint , en ajoutant , par le traité 
de Labiau , la principauté de Varmie à la Prusse Du- 
cale , sauf le droit de reversion à la couronne de 
Suède. 

Cependant il se forma une ligue redoutable contre 
Charles-Gustave. L’Empereur Ferdinand III, le roi de 
Danemarck , celui de Hongrie et le czar de Mos- 
covie, entreprirent la défense de Casimir. Dès-lors 
Frédéric-Guillaume ne chercha plus que des prétextes 
pour abandonner son allié le roi de Suède. 

tl se hâta de conclure le traité de Velau , par lequel 
la Pologne reconnut la souveraineté de la Prusse Du- 
cale , et céda à l’Electeur la Starostie de Drahein et les 
seigneuries de Lauenbourg et de Buteau. Ce prince 
restitua à la Pologne la principauté de Varmie et les 
quatre palatinats, qu’il avoit obtenus du roi de Suède. 
La succession de la Prusse fut accordée à la ligne mas- 
culine des margraves de Brandebourg en Franconic , 
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à condition qu’ik prêteroîent foi et hommage à la 
couronne» ce qui fut confirmé en 1660 par la paix 
d’Oliva. 

Le traité de Vossen avoit procuré à l’Electeur de si 
grands avantages, que la France se crut assurée pour 
long-temps de son amitié : mais ce prince , l’année 
suivante , rentra dans la ligue, que cette puissance lui 
avoit fait abandonner. Sa politique changeoit souvent 
d’intérêts et d’amis. Il colora son inconstance , en ac- 
cusant les Français d’avoir commis des désordres dans 
les pays de Clèves, et d’être entrés dans les' Etats de 
l’Electeur de Trêves et du Palatinat , ses alliés. 

La division, qui régnoit entre le prince électoral et 
l’électricé, occasionna de violens chagrins à Frédéric- 
Guillaume; et après avoir procuré la paix à ses sujets, 
il ne put l’établir dans sa famille. Le jeune prince s’en- 
fuit à Cassel auprès de la landgrave douairière , sa 
tante. L’Electeur voulut, que son fils lui fut ramené 
sous sûre escorte ; mais il ne put l’obtenir. 

Il se proposa de déshériter son fils. Ses ministres 
lui représentèrent, que, l’exliérédation étoit contraire 
aux. principes de l’Empire. Il se rendit aux vœux de 
l’électrice , et fit un testament, par lequel il partageoit 
ses Etats entre ses fils’, ne laissant à l’aîfté que ce qu’il 
ne pouvoit lui ôter 

Le prince Louis, puîné du prince électoral, pro- 
testa hautement contre le partage, en déclarant, que 
, ^ 
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la grandeur de sa maison lui tenoit plus à cœur que 
son propre intérêt ; que satisfait d’être le premier su- 
jet de son frère , il n’aspiroit pas à un plus haut rang; 
et qu’il soutiendroit les di’oits de son aîné contre tous 
ceux, qui , après la mort de leur père , voudroient y 
porter atteinte^ 

L’Electeur de Saxe , le duc de Brunswick et le prince 
d’Anhalt-Dessau vinrent à bout de raccommoder le fils 
avec le père : mais un accident imprévu répandit en- 
core je trouble daits la farniUe. 

Le prince électoral dinoit un jour chez l’electrice; 
et ayant pris du café après le repas, il fut atteint d’une 
si violente colique, qu’on le porta sans coraioissance 
dans son appartement. Danckclmann , son secrétaire , 
lira deda cassette du prince une poudre, que la land- 
grave lui avoit donnée pour s’en servir dans un besoin 
pressant. Le remède fit son effet par de grands vomis- 
semens ; et le prince se trouva soulagé. 11 ne douta pas 
Cju’il n’eût été empoisonné. Ses soupçons tombèrent 
sur l’électrice ; et croyant ne pouvoir s’éloigner assez 
tôt de cette princesse , il se selira à Rœpenic. 

Sa méfiance augmenta encore par la mort inopinée 
de la princesse électorale, qu’une maladie de trois joui's 
enleva dans le cinquième mois d’une seconde grossesse. 

Après le mariage du prince électoral avec Sophie- 
.Charlotte de Hanovre, l’Electeur jouit d’un calme, au- 
quel il n’étoit point accoutumé. Cette jeune princesse 
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qui forma une cour brillante , y introduisit une ai- 
sance et une politesse, qui e'toient encore peu connues 
en Allemagne j et elle crut , par sa prudence, arrêter 
toutes les tracasseries, qui ayoient si long-temps agité 
la maison électorale. 

Fre'de'ric-Guillaume s’occupa de l’augmentation de 
ses revenus. Il e'tablit l’accise dans toutes ses villes, en 
les déchargeant des taxes arbitraires , quelles avoient 
payées jusqu’alors. 

Quoique, de tous les impôts, l’accise soit le moins 
onéreux, parcequ’elle tombe sur les riches comme 
sur les pauvres , on se récria contre cette nouveauté. 
11 y eut des émeutes. M. de Grumckau , grand maré- 
chal et ministre d’Etat , et le commissaire Wilmann , 
qui avoient dressé le tarif de l’accise , furent insultés. 
On arrêta quelques bourgeois: on redoubla les gardes; 
et l’accise fut introduite. 

Auguste de Saxe , administrateur de Magdebourg , 
étant mort l’année précédente, 1680, Frédéric-Guil- 
laume entra en possession de ce duché , qui lui avoît 
été adjugé par la paix de Westphalic. 

Il établit à Embden une compagnie de commerce , 
pour naviguer aux côtes de Guinée sous son pavillon , 
et fit escorter ses vaisseaux marchands par quelques 
frégates , dont il s’étoit servi dans la mer Baltique 
contre les Suédois. 

En i68a, l’Elmpereur Léopold lui accorda l’inves- 


Digilized by Google 



( 37 ) 

titure du duché de Magdebourg , conformément au 
traité de Westphalie. 

U perdit, en 1687 , le prince Louis , qui lui étoitcher ; 
et cette mort réveilla tous les soupçons de poison, qui 
étoient assoupis , mais n’étoient pas encore oubliés. Ce 
jeune prince étoit au bal chez l’electrice. La princesse 
de Holstein - Sonderbourg , cousine de l’electrice ^ lui 
présenta une orange d’une grosseur extraordinaire. Ilia 
mangea , et sentit aussitôt des douleurs cruelles , qui 
ne le quittèrent que la nuit suivante , qui fut la der- 
nière de sa vie. 

L’électrice fut encore accusée d’empoisonnement : 
mais Frédéric- Guillaume dévora en secret la douleur, 
que ces bruits lui firent ressentir. Il n’osa point remon- 
ter à leur source ; et il passa le reste de sa vie dans la 
‘tristesse , consumé de goutte et d’infirmités. 

11 termina , bientôt après , sa carrière dans son châ- 
teau de Potzdam , le 39 avril 1688. 

Le caractère du héros ne se démentit point, dans c^ 
derniers momens. Jamais souverain ne fut, ni plus 
estimé au-dehors , ni plus regretté de ses sujets. Son 
règne fut grand jusqu’à la fin. Ce prince figura dans 
les affaires de TEurope au-dessus de son état j et dans 
toute sa conduite, il fit voir une grandeur et une fer- 
meté, qui étoient le double effet de sa magnanimité et 
de l’élévation de son génie. 
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• » * 
t . * 

' Supplément de M. de Pællnitz. - 

‘ L’ÉLECTRICE SOPHIE-DOROTHÉE. 

Sophie-Dorothee dé Holstein-Glucksbourg , veuve 
de jGeorges - Guillaume , duc de Lunebourg-Zell , 
qu’cpousa en secondes noces le grand Electeur, etoit 
sans beaute et sans grâces; altière, vindicative et co- 
lère ; interessee , ne cherchant qu a amasser , et usant 
de tous les moyens pour s’enrichir. 

On disoit d’elle , qu’elle etoit épousé chaste, mère 
tendre, marâtre cruelle, et souveraine peu compâ- 
tissante. , * • 

- Elle se rendit maîtresse de l’esprit de son mari , qui • 
la consultoit dans les affaires et n’agit presque plus sans 
ses cojjseils. Mais si elle sût gagner l’amitiè de l’Elec- 
teur, elle ne gagna point celle des courtisans et du ' 
peuple. ' ■ * . 

' Son entrée à Berlin ressembla à une pompe funè- 
bre : il n’y parut pas le moindre, signe de joie. La 
princesse , pour se venger de l’indiffeVencc des Ber- 
linois, disposa l Electeur à pnüér er le séjour de Potz- 
dam à celui de la capitale. * 

Charles-Emile, prince électoral , étant mort à Stras- 
;bourg, le pubhc, toujours précipité dans ses jugcmens, 
et souvent injuste , osa accuser lelectrice , dont la 
haine pour les fib du premW lit de rEkeleur n’avoit 


( 


DIgitIzed by Google 


( 39 ) 

que trop transpire ; de sorte que les soldats , voyant 
passercette princesse dans le camp, lui reprochèrent 
hautement la mort du prince et lui souhaitèrent mille 
malédictions. 

Cette princesse a voit quatre fils, dont elle eût voulu 
faire autant de souverains, aux dépens du prince élec- 
toral. Elle ne cessoit de solliciter l’Electeur de partager 
entreux les provinces, qu’il avoit acquises par la paix 
de Westphalie. ^ 

Le prince électoral étant instruit des trames de sa 

belle-mère , eut avec elle de très-vifs démêlés : ils en 
« . 

.vinrent. jusqu’à se menacer. L’électrice jura, qu’elle le 
feroit repentir de lui manquer de respect. Après un 
tel éclat, le prince électoral ne se croyant plus en sûreté 
à la cour, en partit clandestinement la nuit, et passa 
à Cassel auprès de la landgrave, douairière de Hesse, 
sa tante. 

La paix fut rétablie par les grands mouvemens^ que 
se donnèrent l’Electeur de Saxe , le duc de Brunswick 
et le prince d’Anhalt - Dessau. Lé prince électoral 
épousa à Cassel là princesse Élisabeth -Henriette, et 
revint à Berlin, ou il ramena la joie et les plaisirs , que 
son absence en avoit bannis. L’électrice fut la seule , 
qui ne le revit pas avec les mêmes sentimens. . > 

. Sa belle-fille donna, en 1680,. des marques dé sa 
fécondité par une fille ; et le prince Louis ( ce qui 
.augmenta son chagrin) épousa rhéritière de la maison 
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de Radzîvü y de la branche de Birsen. Cependant elle 
vécut en apparence assez bien avec ces deux prin- 
cesses. 

Bientôt un accident impre'vu renouvela les an- 
ciennes querelles entre l’électrice et le prince électo- 
ral ; et ce prince s’éloigna encore pour quelque temps. 
( Cet accident a déjà été raconté ailleurs ). 

En 1687, la mort du prince Louis donna lieu de 
nouveau aux mêmes soupçons d’empoisonnement. 
Les ennemis de l’electricc dirent hautement , qu’elle 
s’étoit servie de sa cousine , la princesse de Holstein- 
Sonderbourg, pour se défaire du prince, en lui fai- 
sant manger une orange. Le cri public fut universel. 
On appelloit l’électrice Agrippine y et la princesse de 
Hoktein, Locuste. 

Cependant l’éleclrice ne parut point émue ; et soit 
qu’elle trouvât sa consolation dans son innocence , soit 
qu’elle se fût mise au-dessus des discours vulgaires , 
elle ne fît aucune démarche, pour faire punir, ceux qui 
la déchiroient si cruellement. 

LE PRINCE JEAN -GEORGES D’ANHALT. 

Le prince d’Anhalt fit la guerre avec le prince 
Eugène , tant dans l’Empire qu’en Italie et en Flan- 
dre. 11 avoit fait une étude approfondie du métier 
des armes. Il commanda souvent les troupes auxi- 
liaires des Prussiens. Ce prince leur fit observer une 


Digitized by GoogI( 


( 5i ) 

discipline rigoureuse j et seVère observateur de la 
subordination , il la poussa à ce grand point d obéisr 
sance , cpii fait la plus grande force d une arniee. 

, Il fut le plus célèbre des généraux du grand Elec- 
teur et de Frédéric I. Ce fut lui, qui sauva larmée de 
Stirheim à Hœhstæt, par une belle retraite, qui con- 
tribua beaucoup aù gain de la seconde bataille de 
Hœhstæt, si funeste aux Français j et ce. fut lui .en^ 
core, que le prince Eugène reconnut comme le prin- 
cipal auteur de la victoire de Turin. , ^ . 

Ce prince joignoit beaucoup de prudence à une 
rare valeur: mais avec beaucoup de grandes qualités, 
il n en avoit guère de bonnes. 

Comme il avoit étudié la guerre comme un métier, 
il s’étoit aperçu, quon ne droit pas des fusils.tout 
i avantage qu on pouvoit en attendre ; il imagina des 
baguettes de fer, et trouva le moyen d’apprendre aux 
soldats à charger avec une vitesse incroyable. 

11 étoit de tous les généraux le seul, qui fût capable 
de commander une armée: il le savoit, et il droit 
parti de sa supériosité , pour se faire rechercher et 
pour primer sur tous les autres, 

Le prince d’Anhalt étoit l’ame de toutes les opéra- 
dons militaires. C’étoit un homme d’un caractère 
violent et ender; vif, mais sage dans ses entreprises, 
qui, avec la valeur d’uii héros, avoit l’expérience des 
plus belles c^pagnes du prince Eugène* 


(30 

'• Ses mœurs etoient féroces; sbn ambition, démesu- 
rée. Il étoit savant dans l’art des sie'ges, heureux guer- 
rier, mauvais citoj en, et capable de toutes les entre- 
prises des Marius et des Sylla, si la fortune avoit favo- 
rise son ambition, de même que celle de ces Romains. 

Supplément par M. de Pœllnitz. 

LE. PREMIER MINISTRE, M. CONRAD DE 
BOÜRGSDORFF. 

M. Conrad de Bourgsdorff fut successivement 
gouverneur de Rustrin, grand-chambellan et pre- 
mier ministre. Fre'de'ric-Guillaume ne put mieux 
placer sa confiance, et pour le bien de ses sujets, et 
pour ses propres inte'rêts. 

Ce ministre apporta un tel ordre dans la recette 
des revenus et dans la dépense de son maître, que le 
prince se trouva, en très-peu de temps, eri état d’en- 
tretenir vingt-cinq mille hommes de troupes réglées ; 
ce qui forraoit un corps d’armée d’autant plus 'con- 
sidérable , que les armées de cent mille hommes; 
introduites par M. de Louvois pour la ruine des 
ennemis de la France, et peut-être de l’Euroj>e 
même, n’étoient point encore en usage. 

Supplément par M. de Pœllnitz. 

LE FELD-MARÉÇHAL DOERFLING. . 

Le feld-maréchal' Dœrfling s’étoit élevé aux pre- 


l 
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miers.- honneurs .de la' guerre par 'sa seule valeur. 
Cetoit un soldat de fortune, qui avoit les vertus de 
Marius , sans en avoir les vices. • . ; 

U etoit né en Bohême. Son père le' destinoit à un 
méüèr: mais comme son penchant le portoit à de plus 
grandes choses, il prit le parti îdes; armes, à Tâge de* 
seize ans^ et fut simj^e.cavalier dans Tarmée.de Sa^€^ 
Parvenu au grade d officier, il passa au service de 
Suède , et fit plusieurs campagnes sous le grand Gus- 
tave, qui le nomma lieutenant-colonel. Il fut fait 
général par la reine Christine. ^ 

Il quitta la Suède, pour entrer au service de Bran- 
debourg, et commanda sous le grand Electeur Frédé- 
ric-Guillaume. Diverses actions, qui demandoient de 
la tête et du courage, le firent remarquer de TElecteur, 
qui l’éleva par degrés aux plus grandes dignités de la 
guerre, le combla de bienfaits et le fit créer baron 
par l’Empereur, 

Les honneurs ne changèrent point ses mœurs. 
Libre de préjugés, il se montra philosophe, au milieu 
des grandeurs et au plus haut point de la fortune. Le 
métier de courtisan lui étoit inconnu. 11 vécut, enne- 
mi de l’intérêt et du faste. Mais, quelque grande que 
fût sa modestie, il ne. pouvoit souffrir, qu’on lui re- 
prochât son origine. 

Le duc de Holsteiii-Beck ayant eu l’indiscrétion de 
l’en faire souvenir, il lui répondit : qu’effectivement U 
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aroîtété destiné à manier l’aulne, mais qu’il avoît plu 
k la providence de lui faire manier l’ép<ie, et qu’il 
savcHt s’en servir, pour mesurer ceux, qui osoient 
i’oublier avec lui. 

Ce grand homme, comblé d’honneurs et de gloire, 
mourut à Berlin en 1696, à l’âge de quatre-vingt- 
neuf ans, moins de maladie que de vieillesse. 
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CHAPITRE III. 
FREDERIC 1». 


F kédéric , fils et successeur du grand Electeur , 
etoit aussi fastueux que vain: ses passions ont 
servi , par les desseins caches de la providence , . 
à porter la maison de Brandebourg , dans la 
suite des temps, au point de gloire, où elle est 
parvenue. 

Dès 1694, ce prince rouloit de'jà dans sa tête 
le projet de sa royauté' : (i) c’est une des princi- 
pales actions de sa vie; et cet e've'nement sert de 
nœud à sa politique. Son ambition se trouvoif 
resserrée tant par son état que par ses possessions. 
Sa foiblesse ne lui permettoit pas de s’agrandir aux 
dépens de ses voisins , aussi forts et aussi puissans 


■ ) C’étoit la France , qni avoit donné cette idée de rojanme 

au g;rand Electenr Frédéric-GniUannie. Ellea’étoit flattée , qne , 
' lorsqu’il aeroit dçyenu Roi , il n'aureit pins la même déférence 
pour les décrets de l’Rmperenr, et qu’elle anroit, par consé- 
quent, plus de facilité à se l’attacher. 

Le projet fut g'oûté par l’Electeur: mais il trouva taüt de 
difflcnllés à surmonter ponr' l’exécnÂon , ‘qu’il j renonça. Son 
fils le reprit et eut Ip gloire de parvenir à ses fins. (iVo/e de 
Védiieur. ) • _ . 

U. 5 . 
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due lui. U ne lui restoit de ressources que dans 
l’enflure , des litres pour suppléer à rmtnnsèque 
de la puissance} et tous ses vœux se tournèrent 
du côté de la royauté. 

Ce projet étoit si difficile dans son^ execution , 
qu’il parut chime'rique au conseil de l’Electeur. Ses 
ministres , Danckelmann et Fuschs , se récrioient 
sur la frivolité de l’objet , sur les obstacles insur- 
montables , qu’ils prévoyoient à le faire réussir , 
sur le peu d’uülité , qu’on devoit s’en promettre , 
et sur la pesanteur du fardeau, dont on se char— 
geoit par une dignité onéreuse à soutenir qui , 
dans le fond, ne rapporteroit que de vains ''hon- 
neurs. 

Mais ces raisons ne purent rien siir l’esprit 
d’un prince, amoureux de ses idées, jaloux de ses 
voisins et avide de grandeur et de magnificence. 
Danckelmann data sa disgrâce de ce jour : il fut 
dans la suite -envoyé _à Spandau, pour avoir dit 
son sentiment avec hardiesse, et montré la vérité, 
avec trop peu d’adoucissement, à une cour cor- 
rompue par la flatterie, et contredit un prince -vain 
dans les projets de sa grandeur. '' ' 

A Danckelmann succéda un jeune courtisan, qui 
n’avoit, pour tout mérite, qu’une coniioissance 
parfaite des goûts de - son maître : c’étoit le ba- 
ron de Colbe , depuis comte de Wartenberg ; 
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^ns avoir lés qualités brillantes, qui enlèvent les suf- 
li âges , il posscdoit l’art de la cour , qui est celui 
de l’assiduité , de la flatterie ;|et de la bassesse. Il 
entra aveuglément dans les vues de l’Electeur, per- 
suadé que servir ses passions, c’étoit afFermir sa 
fortune particulière. 

Golbe sentit, qu’il avoit besoin d’un guide habile 
dans sa nouvelle carrière. D’Ilgen , secrétaire dans 
le bureau des affaires étrangères, gagna sa con- 
fiance , et le dirigea arec tant de sagesse , que Golbe 
fut déclaré premier ministre , et qu’il fut mis à la tête 
des alï’aires étrangères. 

Frédéric I n’étoit flatté, en effet, que par le 
dehors de la royauté, par le faste de la représen- 
tation et par un certain travers de l’amour-propre , 
qui se plaît à faire sentir aux autres leur infério- 
rité. Mais ce qui fut , dans son origine , l’ouvrage 
de la vanité, se trouva, dans la, suite, un chef- 
d œuvre de politique. La royauté tira la maison 
de Brandebourg de ce joug de servitude , où la 
maison d’Autriche tenoit alors tous les princes 
d’Allemagne. G’étoit une amorce, que Frédéric I"* 
jetoit à toute sa pospérité , et par laquelle il sera- 
l>loit lui dire : u je vous ai acquis un titre ; 
« rendez -vous-en digne. J’ai jeté les fondemens 
« de votre grandeur : c’est k vous d’achever l’ou** 
« vrage. » ^ ' 
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Il employa toutes les ressources de l'intrigue et 
fit jouer tous les ressorts de la politique , pour con- 
duire son projet jusqu’à sa maturité. Un préalable 
nécessaire étoit de s’assurer des bonnes dispositions 
de l’Empereur. Son approbation entraînoit les suf- 
frages de tout le corps germanique; et pour pré- 
venir favorablement l’esprit de ce prince, l’Electeur 
lui remit le cercle de Swibus , en se contentant 
de l’expectative qu’on lui donna sur la principauté 
d’Ostfrise et le comté de Limbourg. Les troupes 
brandebourgeoises servirent en Flandre , sur Je Rhin 
et en Hongrie , dans les armées impériales. 

Mais quoique Frédéric I". eût ainsi préparé les 
moyens’, qui dévoient mettre la dignité royale dans 
sa maison , il ne pouvoit pas poursuivre ce dessein , 
en le brusquant; il feUoit attendre que les circons- 
tances le favorisassent. 

En 1699, Auguste de Saxe, nouveau roi de 
Pologne, qui s’étoit épuisé par ses dépenses,, vendit 
à l’Electeur l’advocalie de l’abbaye de Quedliiobourg 
et Pétersberg ■ près de Halle. Les troubles de la 
Pologne fournirent à ce dernier 1 occasion de s em-, 
parer d’Elbing, pour se rembourser d’une somme, 
que les'polonois lui dévoient, et qui, dans un ac- 
commodement qu’il fit avec eux , lui engagèrent une, 
couronne et des bijoux de Russie, qu’il fit déposer 
et conserver à Rœnigsberg : il fit évacuer la ,ville 
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d’Elbing , et , du consentement de la republique , 
conserva la possession de son territoire. ‘ • 

Àù commencement de la guerre dé succession , 
Frédéric prit part à la grande alliance , qui se 
formoit contre Louis XIV. II prit des subsides; ^ 
et il crut que les secours , qu’il donnoit aux alliés , 
lui frajeroient le chemin à la royauté. Toutes les 
offres que lui fît la France, pour le' détacher des 
alliés , furent inutiles ; il se trouvoît lié par^ des sub- 
sides , par son inclination et par ses espérances. 

Ce fut, en effet, dans ces conjonctures, que 
l’Empereur s’engagea à reconnoître Frédéric F'. , roi 
de Prusse, (i) Rome cria, Varsovie se tut, l’ordre 


(i) I/Empereur Léopold, en consentant' à ta royauté des 
Frédéric, stipula r que Le nouveau roi ne soustrairoit 
jamais de fEmpirc les provinces de ses Etats, qui en dépen- 
doicnt; a?, qu’il n’exigeroit , ni ne demanderoit d’autres, dis- 
tinctions dans le college électoral , qne celles dont il joiiissoit 
alors; 3^. qiie l’Emperenr, en lui écrivant, {ne lui donneroît 
que le titre de dignité royale , mais que' ses ministres ou am- 
bassadeurs à Vienne seroicnt traités de pair avec ceux des 
autres têtes couronnées ; que l’Electeur entrctiendroit , à 
scs dépens , six mille hommes en Italie , dans le cas ou l’Ëmpe** 
reur scroit obligé d’y faire la guerre pour la succession du roi 
d’Espagne , et que les mêmes troupes ne pourrèient.être rap- 
pelées qu’à la paix ; et 5®. qu’il y anroit en tout temps , à 
Berlin , nue chapelle catholiqnc , que jamais aucun prétexte 
ne feroit interdire. ( Note de V éditeur* / 
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Teutonique protesta et osa revendiquer la Prusse. 
Le roi d’Angleterre fut des premiers à recwinoUre 
le nouveau roi. Le roi Auguste souscrivit à cet acte: 
le Danemarck s’j prêta facilement. Charles Xli 
ne crut pas, qu’il lui convînt de chicaner sur un 
titre , pour augmenter le nombre de ses ennemis ; 
et l’Empire fut entraîné par l’Empereur. 

Ainsi se termina cette grande affaire, qui avoit 
trouvé de l’opposition dans le conseil de l’Electeur , 
dans les cours étrangères , chez les amis comme chez 
les ennemis ; à laquelle il fallut , pour qu elle pût réus- 
sir , une compheation de circonstances extraordinai- 
res , qu’on avoit traitée de chimérique, et dont on prit 
bientôt une opinion différente. Le prince Eugène, 
en l’apprenant , dit : çue l'Empereur devait faire 
pendre les ministres , qui lui avaient daipie' un' 
canseü aussi perfide. 

Le couronnement se fit l’année suivante 1701. 
Le roi se rendit en Prusse; et dans la cérémonie 
du sacre , on obsei’va qu’il se mit lui - même la 
couronne sur la tête. En mémoire de cet événe- 
ment, il créa l’ordre de l’aigle noir (i). A son 


(1) Ce fut la veille de son saerc, que Frédéric I institua 
l’ordre de l’aigle-noir. 

Les marques distinctives de cet ordre sont : un cordon 
orange , allant de la gauche à la droite , et à l’extrémité 
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retour à Berlin, il fit une superbe entre’e, et se 
livra ensuite au penchant qu’il avoit pour les cé- 
rémonies et la magnificence. ’ 


duquel pend une croix emaillce de blane , en forme de croix de 
Malte ; une étoile d’argent et brodée sur le côté gauche de 
l’babit. Au milieu est un écusson , orange , chargé d’un aigle- 
noir., à ailes déployées, couronné, tenant, dans une de ses 
serres , une couronne de laurier , et , dans l’autre , une foudre , 
arec ces mots en lettres d’or , suum cuique. 

Les statuts de cet ordre portoient : i*. que les chevaliers ne 
pourroient passer le nombre de trente, les princes du s.<ng et 
ceux des maisons souveraines non compris; 2». que ces cheva> 
liers feroient preuve de seize quartiers , et promeltroient d’étre 
justes et chastes , de protéger les arts, et de secourir les veuves 
et les orphelins. 

Les habits, qu’on portoit dans les cérémonies, consistoient 
eu une veste de drap d’or, sur laquelle on mettoit une espèce 
de soutane de velours blrn-céleste , allant à demi-jambe , et 
doublée de velours ponceau; arec un long manteau , à queue 
traînante , de velours ponceau , doublé de moire d’or , et , 
par-dessus, le grand collier de l’ordre, d’or massif, émaillé 
de bleu , formant les deux lettres F, R; avec l’aigle de Prusse 
entre deux. On avoit, sur la tête, des toques de velours noir , 
ornées de grands bouquets de plumes blanches. 

L’habillement du roi n’étoit distingué de ceini des chevaliers , 
que par la largeur du manteau. Mais les officiers de l’ordre 
portoient , sur leurs habits ordinaires , de longs manteaux de 
velours ponceau , avec la marque de l’ordre an cou, à la ma- 
nière de la toison. ( Note de l'éditeur, ) 
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Frédéric I". se rendit au pays de Clèves , pour 
recueillir l’héritage de Frédéric-Henri-d’Orange, roi 
d’Angleterre, au trône duquel Anne, seconde fille 
du roi Jacques , succéda. Le biens de la succession 
coiisistoient dans la principauté d’Orange, de Meurs , 
et dans différentes seigneuries et fonds de terre , 
situés en Hollande et en Zélande. 

Pendant la guerre de 1707, Frédéric I fit quelques 
acquijitions pacifiques : il acheta le comté de Tecklen- 
bourg en Westphalie. Madame de Nemours , qui 
étoit en possession de la principauté de Neuf-Châtel , 
étant morte , le conseil d’Etat de ce pays prit la 
régence , et élut quelques - uns de ses membres , 
pour juger les prétentions , que formoit, d’un côté, 
le roi de Prusse , et de l’autre , tous les parens de la 
maison de Longueville. La principauté fut adjugée au 
roi , en sa quahté d’héritier de la maison d’Orange ; 
et elle lui fut ensuite assurée par la paix d’Utreht. 

La cour de Frédéric I étoit pleine d’intrigues : 
l’esprit de ce prince étoit flottant entre les cabales 
de ses favoris , comme une mer agitée par des vents 
contraires. Ceux , qui l’approchoient de plus' près, 
avoient peu de génie : leurs artifices étoienl grossiers, 
et leur manège peu adroit. Tous se haïssoient et brû- 
loient en secret du désir de se supplanter. S’ils s’ac- 
eordoient, ce n’étoit que sur une égale disposition 
à s’enrichir aux dépens de leur maître. 
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En 1710,1a France s’engagea dans la négocia- 
tion de Gertruidenberg , à reconnoltre la royauté 
de Prusse et la souveraineté de Neuf-Châtel. Les 
Prussiens furent employés aux sièges d’Aire et de 
Douay ; et le roi déclara , alors , qu’il ne rendroit 
pas la ville de Gueldre , où il avoit' garnison, que les 
Espagnols ne lui payassent les subsides qu’ils lui 
dévoient ; et il en conserva la possession par la paix. 

Les armées avoient porté la contagion en Prusse ; 
et la disette, qui s’y fit sentir, augmenta la violence 
et le venin de la peste. Le roi , à qui on cachoit 
une partie du mal, abandonna ses peuples à leur 
infortune ; et tandis que ses. revenus et ses subsides 
ne suffisoient pas même à la magnificence de sa 
dépense, il vit périr malheureusement deux cens 
mille âmes, qu’il auroit pu sauver par quelques 
libéralités, (i) 


(l) M. de Poellnitz n’impute point ce malheureux dWnement 
à la dureté de Frédéric : <c II perdit , dit-il , dana le royaume 
de Prusse, en 1709, près de deux cent mille âmes, par 1 % 
négligence des ministres, et partienlièrement du comte de 
Witgenstein, que le roi avoit chargé de pourvoir aux besoins 
de ce royanme. Sa Majesté , selon lui , ne sût le mal , que 
lorsqu’il n’étoit presque plus temps d’y remédier. Il ne laissa 
pas d’y envoyer encore tous les secours imaginables , pour 
empêcher, qu’il ne se communiquât aux autres provinces (iN'ote 
de l’éditeur. ) 
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Ce fut aux pressantes sollicitations de *la reine 
Charlotte, sa seconde femme, et mère de Fre’dérie 
Guillaume, son fils, que se forma , à Berlin , l’aca- 
de'mie royale des sciences , dont Leibnitz fut le chef. 
On persuada à Fre'dcricl, qu’il convenoit à sa royauté" 
d’avoir une academie , comme on fait accroire à un 
nouveau noble' qu’il est séant d’entretenir une 
meute. 

Ce prince ètoit impatient, préoccupé' de sa gran- 
deur , réglant ses moindres actions sur l’exact compas 
du cérémonial et sur les nuances des dignités. Un 
fauteuil et une chaise à dos pensèrent le brouiller 
pour jamais avec Guillaume III, roi d’Angleterre, 
dans une entrevue qu’ils eurent ensemble. ( i ) 


fl) FrMérie I**. vint à La Haye, en 1G96, pour conférer avec 
le roi d’Angleterre Gaillanme III , et pour lui faire compliment 
de condoléance anr la perte, qne ce inonarqne^avoit'faite, l’année 
précédente , de la reine Marie , sa femme , princesse , que ses 
vertns avoient fait adorer eu Hollande et respecter en An- 
gleterre. 

Cette entrevue faillit à les brouiller. Le roi refusa le fauteuil 
à l’£lectenr, qui en fut si piqué, «ju’il voulut s’en retourner à 
Berlin. Milord Portland, favori de Guillaume, représenta à 
Frédéric, qne le fauteuil ne pouvoit lui être accordé, sans 
exciter le mécontentement de tons les Anglois, 

On convint donc, que les deux princes se verroient à Ln 
Haye, debont l’un et l’autre, mais qne le roi d’Angleterre, à 
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Milord Malborough s étant rendu à Berlin, pour 
disposer le roi à l’envoi d’un corps de ses troupes en 
Italie , péne'tra sans peine son caractère, en jetant un 
regard sur sa cour. Il e'toit rempli de soumission et 
de souplesse devant le prince. Il flattoit adroitement 
sa vanité, et s’empressoit de lui présenter l’aiguière, 
lorsqu’il se levoit de table. Frédéric ne put lui résister j 
et il accorda aux flatteries du courtisan, ce qu’il au- 
roit peut-être refusé au mérite du grand capitaine et 
à l’habileté du profond politique. 

Frédéric I étoit petit et contrefait. Il avoit une 
figure commune, avec un air de fierté. Son ame étoit 
comme les miroirs, qui réfléchissent tous les objets, 
qui se présentent. Flexible à toutes les impressions , 
qu’on lui donnoit, ceux, qui avoient gagné un cer- 
tain ascendant sur lui, savoient animer ou calmer son 
esprit, emporté par caprice, doux par nonchalance. 
11 confondoit les choses vaines avec la véritable gran- 
deur, plus attaché à l’éclat, qui éblouit, qu’à l’utile, 
qui n’est que solide. Il sacrifia trente mille hommes de 
ses sujets dans les différentes guerres de l’Empereur 
et des alliés, pour se procurer la royauté; et il ne 
désiroit cette dignité avec tant d’empressement, qu’a- 


«on lonr, iroit visiter l’Electcnr à Clives, où son Altesse élec. 
toralc prendroit nn fauteuil pareil à celui du roi; ce qui en 
eflfct se passa scion la convention. (^Nole de l’éditeur.) 
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fin de contenter son goût pour le cérémonial et de 
justifier par des prétextes spécieux ses fastueuses 
dissipations. 

II étoit magnifique et généreux : mais à quel prix 
n’acheta-t-il pas le plaisir de contenter ses passions? 
Il trafiquoit du sang de ses peuples avec les Anglois et 
les Hollandois, comme ces tartares vagabonds, qui 
vendent leurs troupeaux aux bouchers de la Podolie , 
pour les égorger. 

Lorsqu’il vint en Hollande, pour recueillir la suc- 
cession du roi Guillaume, il fut sur le point de retirer 
ses troupes de Flandre : mais on lui remit un gros 
brillant de cette succession; et les quinze mille hom- 
mes se firent tuer au service des alliés. ' 

Sa magnificence n’étoit que la dissipation d’un 
prince vain et prodigue. Sa cour étoit l’une des plus 
superbes de l’Europe. Ses ambassades étoient aussi 
magnifiques, que celles des Portugais. Il fouloit les 
pauvres, pour engraisser les riches. Ses favoris rece- 
voient de fortes pensions, tandis que ses peuples 
étoient dans la misère. Ses bâtimens étoient somp>— 
tueux (i); ses fêtes, superbes; ses écuries et ses of- 


(i) « Le Palais-Rojal de Berlin, le auperbe Arsenal; le 
Pont-Neaf, snr lequel on voit la statue dqnestre de l’Electear 
Frédéric-Guillaume, son père; le château de Charlotlenbourg, 
eclui dcKo-nigsberg, en Prusse; les rorlifioalions de Magd«- 
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fices tenoient plutôt du faste asiatique , que de la di- 
gnité européenne. 

Ses libéralités par oissoient plutôt l’effet du hasard, 
que celui d’un choix judicieux. Ses domestiques fai- 
soient leur fortune, lorsqu’ils avoient souffert des 
premières saillies de son emportement. Il donna un 
fief de quarante mille écus à un chasseur, qui lui fit 
tirer un cerf de haute ramure. 

La bizarrerie de sa dépense ne frappe jamais plus 
vivement , que lorsqu’on en compare la totalité avec 
celle de ses revenus, et qu’on ne fait de toute sa vie 
qu’un seul tableau. On est alors étonné de voir des 
parties d’un corps gigantesque, à côté de membres 
desséchés,qui périssent. 


bonrg et de Wesel, sont", dit M. de Pœllnitz, des monamens 
de sa magnificence, qne la postérité même admirera. » 

Lorsqu’il fit ériger la statne éqnestre du grand-Electenr , 
Frédéric I". ordonna, qu’on ne s’écartât en rien de tont ce qui 
s’étoit fait à Paris , pour la dédicace de la statue de Louis XIV, 
à la place Vendôme. L’artiste Jacobi donna le dessin du mo- 
nument; et après plusieurs années de travail et de soins, il le 
porta à la pcrlcction où il est aujourd’hui. 

Lastatue de l’Electeur est en bronze et de grandeur hv- • 
roïque. Elle est élevée sur un piédestal de marbre blanc ; et 
sur les quatre corps de son basement , qui servent d’einpâtc- 
ment au piédestal, sont placés autant d’esclaves, aussi de 
bronze et enchaînés. (^Nole de Tédifeur.') ' 
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Ce prince voulut engager scs domaines de la prin- 
cipauté de Halberstadt aux Holkndois, afin d’acheter 
le fameux Pitt, brillant, dont Louis XV fit l’acquisi- 
tion du temps de la régence; et il vendoit vingt mille 
hommes aux alliés, pour avoir le renom d’en entrete- 
nir trente mille. 

Sa cour étoit comme une grande rivière, qui ab- 
sorbe l’eau de tous les petits ruisseaux. Ses favoris 
Tegorgeoient de ses hbéralités. Ses profusions coû- 
toient, chaque jour, des sommes immenses, tandis 
que la Prusse et la Lithuanie étoient abandonnées à la 
famine et à la contagion , sans que ce monarque géné- 
reux daignât les secourir. 

Il n’eut janiais d’inclinations constantes, soit qu’il 
se repentit- de son mauvais choix, soit qu’il n’eiît 
point d’indulgence pour les foiblesses humaines. Ses 
favoris eurent tous une fin malheureuse. 

Son esprit foible et superstitieux avoit un attache- 
ment singulier pour le calvinisme, auquel il auroit 
voulu ramener toutes les autres religions. Il est à 
croire, qu’il auroit été persécuteur, si les prêtres se 
fussent avisés de joindre des cérémonies aux persé- 
cutions. Il composa un livre de prières, que, pour 
son honneur, on n’imprima pas. 

Si Frédéric P', est digne de louange, c’est pour 
avoir toujours conservé ses Etats en paix, tandis, que 
ceux de ses voisins étoient ravagés par la guerre; 
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pour avoir eu le cœur naturellement bon; et, si l’on 
veut, pour n’avoir pas donné d’atteintes ii la vertu 
Conjugale. 

Enliri, il étoit grand dans les petites choses et petit 
dans les grandes, (i) 


(i) Je tronvc dans les Mémoires dn baron de Ptcllnitz on 
portrait de Frédéric I", , qtii s’accorde , snr tons les points 
ésseutiels , avec celui qu’en a tracé Ini-ménie le grand Frédéric; 
et je pense , qn’on ne le lira pas sans intérêt , même après ce 
dernier. Les détails, que cet écrivain donne de la conduite de 
ce premier roi de la Prusse, sont très-propres à le peindre 
dans toute sa bizarrerie , aux yenx de la postérité. 

R Frédéric 1". étoit petit et contrefait ; ce qui venoit de ce 
que sa nourrice, le portant dans ses bras, le laissa tomber 
en ariâèrc. Son tempérament en fut afFoibli; et cela , joint an 
chagrin qu’il eut dans sa première jeunesse , lui fit contracter 
un fonds d’ennui et d’inquiétude, que rien ne ponvoit dis- 
siper. 

« 11 étoit pins savant que bel esprit , parloit bien plnsienrs 
langues, particulièrement la latine, potsédoit l’histoire : U se 
piquoit aussi d’être théologien et oratenr. 

« Son caractère se ressentoit de la complexion de son corps. 
}1 étoit inconstant, uoiipçonnenx et sujet à la colère. Mais en 
ménageant ces trois passions , ses favoris le conduisoient où. 
ils vuiilüient. 

« Il étoit magnifique jnsqn’à la prodigalité; aimant le faste , 
et fort attaché aux extérieurs de la sunveraineté ; maître diffi- 
cile , aimant néanmoins qu’on fit fortnne à son service; d’un 
accès peu facile, mais écoutant avec bonté les plaintes des 
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nalhenrenx , lorsqu’elles parvenoientjasqn’à loi; zélé protes- 
tant, ayant à coeur de réunir les réformés et les Luthériens , 
ponr s’opposer d’autant mienx aux catholiques, qu’il haïssoit , 
sans toutefois les opprimer; religieux observateur de sa pa- 
role ; pensant avant que de promettre , mais tenant ce qu’il 
«voit promis. 

a Après la mort de ton père , les plus grandes pnissanceo 
lui envoyèrent des ambassadeurs, ponr lui faire tons ensemble 
des compliniciis de condoléance et de félicitation. On compta 
à sa ronr plus de quarante ministres étrangers, qui assistorent 
aux funérailles magnifiques, qu’il fit faire à son père, et à 
l’Iiommage solemnel, que lui rendirent les Etats de l’Electorat , 
convoqués è Berlin; cérémonies, dans lesquelles Frédéric fit 
paraître son goût ponr la pompe et l’extérieur de la grandeur. 
( Note de l’éditeur. ) 
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CHAPITRE IV. 

Ministres et généraux de Frédéric 
Supplément par M. de Pœüniiz. 

M. DE DANCKELMANN OU LE GRAND PRÉSIDENT. 

Frédéric 1"., à peine parvenu à la r^ence> admit 
dans son conseil M. Eberhard de Danckelmann, son 
favori ÿ à qui il croyoit être redevable de la conserva- 
tion de ses jours; et peu de temps après, il l’en déclara 
chef, avec le titre, jusqu’alors inconnu, de grand 
président. 

Quelque rapide que fut l’élévation de ce favori , il 
faut convenir, qu’il n’en étoit pas indigne : il étoit 
très-instruit des affaires de lEurope; et il avoit toutes 
les qualités requises pour le ministère^ 

On lui reprochoit néanmoins d’être impérieux et 
trop occupé du soin d’agrandir sa famille^ Il avoit six 
frères, auxquels il fit avoir séance au conseil; et il en 
plaça plusieurs à la tête desjrégences des diverses pro-? 
vinces. On les appeloit les sept planètes , en compa- 
rant l’influence, qu’ils avoient sur le Brandebourg, à 
celle , qu’ont , selon l’opinion vulgaire , les planètes 
elles-mêmes sur la terre. 

Mais une comparaison , plus flatteuse pour le pre- 
' mier ministre, étoit celle, qu’on faisoit de lui avec 
M. Colbert. Comme ce grand homme, il protégeoit 
fl. 6 
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les manufactures, aimoit les arts et les sciences, et 
faisoit du bien auxSsavans : comme lui encore, il 
avoit à cœur la solide gloire de son maître et la pros- 
pe'rité des peuples. Il l’eût peut-être égalé', s’il avoit 
eu un aussi vaste the'âtre , que le ministre françois. 

M. de Danckelmann eut , sans doute , de grandes 
vertus : mais il eut aussi de grands de'fauts. U etoit 
brusque, hautain, peu accessible, et un air sévère , qui 
en iniposoit. Les personnes , qui avoient eu part à sa fa- 
miliarité, disoienf, que jamais ellesnel’avoientvu rire. 

■ Sa grande économie le portoit à s’opposer toujours 
aux bienfaits, que l’Electeur vouloit accorder. Sa fa- 
veur lui fit oublier, que l’amitié la plus solide des 
princes cède à leur inconstance ou à leurs caprices ; 
de sorte qu’il ne songeoit point à sp faire des amis et 
moins encore des créatures. 

Il ne ménageoit personne; et par là, il se rendoit 
l’objet de la haine des courtisans, qui agirent si bien 
contre lui , qu’ik lui firent perdre l’affection de son 
-maître. Ainsi, après s’être élevé par beaucoup de 
souplesse, il ne put imputer sa chute qu’à beaucoup 
d’orgueil et de présomption. 

-• La chute du grand président date de l’année 
1698 (1). Ce ministre avoit déplu par l’inflexibilité de 

(i) M. de Pœllnitz ne fait que confirmer ici f assertion dn 
-grand Frédéric, qn’on a déjà'lne, page 36. Cette conformité, ^ 
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son caractère' et pour avoir parle' trop librement de 
ce qui regardoit la royauté. Pendant un voyage que 
l’Electeur fit eii Prusse, Dandielmann eut divers dé- 
mêlés avec lui, à ce sujet; et ce prince avoit souvent 

dit à ceux , qu’il admettoit dans sa confiance ; 

'« Dantkelmann veut faire rElécteur: mais je saurai 
»< bien lui faire voir, que je suis son maître ». Ces 
paroles furent rapportées aù ministre, qui', au lieu de 


dans les Jagemcns des.denx écrÎTalns , se fera soarent re- 
marquer. , ^ ^ ■ 

Frédéric, en travaillant à ses Mémoires de Brandebourgy 
pnisoieut les faits importans dans les archives royales.; et lés 
monumens historiques étoient sous sa main ; mais U ne poiivoit 
giières apprécier les ministres, qui avoient concouru à ces faits, 
que d’après l'opinion générale de leurs contetatporilns ; et cette 
opinion , pour être offerte comme certaine, doit toujours être 
mûrement discutée , lorsque les évènemens.se sont passés , au 
demi-siècle avant le récit qu’on en fait. , 

M. de Pœllnitz avoit été témoin oculaire de ce qu’il raconte. 
i»ege de Frédéric I". , il fut à portée de voir et de juger la 
conduite 3et tontes les grandés opérations des ministres de es 
premier roi de la Prusse. - ... 

Toutes les fois donc que les narrations de cet écrivain 
cordent avec celles de Frédéric., on peut leur donner une em- 
tière créance ; le monarque historien n’ayant composé et mis 
au jour ses Mémoires de Brandebourg y que plus de trente 
ans avant la publication de ceux de son chambellan. ( Note dû 
l’éditeur. ) ' , . - 
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ïes prendre comme les avant-coureurs de la foudre) 
qui le menaçoit, ne changea rien à sa conduite. 

Ses ennemis s’en prévalurent; ik formèrent di- 
verses accusations contre lui. L’Electeur se prévint de 
plus en plus; de sorte qu’au moment, où l’on s’y 
attendoit le moins, ü le fit arrêter par Hebenstein, 
lieutenant des gardes-du- corps, qui le conduisit ^ 
5pandau, d’où, quelque temps après, on le transféra 
à Peitz. Le scellé fut mis sur ses effets, qui furent en- 
suite confisqués. 

Son empristxmement dura seize ans , sans que son 
courage et son esprit en fussent abattus. Ses frères 
partagèrent sa Æsgrace; ik furent dépouillés de leurs 
emplois. 

Deux ans ayant sa chute, il donna à l’Électeur et à 
toute sa cour une fête dans sa maison. Pendant que 
l’Electrice dansoit, l’Electeur passa, avec le grand pré*- 
sideut, dans le cabinet, où ce ministre avoit coutume 
de travailler, et regarda attentivement différens ta- 
bleaux. Le grand président, qui le remarqua , lui dit; 
fl Ces tableaux et tout ce que vous voyez ici , vous 
« appartiendront dans peu ». Surpris de ce discours, 
l’Électeur en demanda l’expHcation. « C’est que je 
» perdrai vos bonnes grâces, répondit le minktre; 
« vous me ferez arrêter. Mes biens seront saisk : mais» 
« dix ans écoulés, vous recounoîtr^ mon innocence: 
K yoti# ïBç rétablirez dans mes emplois , et vous me 
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* f ' f 

t( rendrez tout ce que vôüs m’aurez ôte ». L’Electeur ^ 
alors croyoit ne pouvoir jamais se passer de son 
favori, s’approcha d’une table, sur laquelle il vit un 
nouveau testament; et posant sa main dessus, il jura 
qu’il rendroit la prédiction fausse, if Ne Jurez pas, lui 
K dit le ministre : ce que je vous ai dit arrivera; et il 
cc n’est pas en votre pouvoir de l’empêcher . ; 

Ce fut la naissance de Frédéric II, en 1712, qui 
procura la liberté à M. de Danckelmann, qui, .depuis 
quatorze ans, étoit prisonnier à Peitz. La princesse 
royale demarida son élargissement, etlobtint, à con- 
dition qu’il ne s’approcheroit pas de dix. milles de 
Berlin.'* \ 

• On prétend, que ce service lui fut rendu par le 

grand maître de la garde-robe M; de Raihecke, qui^ 
se souvenant des obligations qu’il lui avoit;' fit agir sa 
femme auprès de la princesse royale : Ce seroit un 
trait d’autant plus louable,, que la reconnbissancé est 
biemrare paitni' les courtisans. i - .mm,.. ...i » 

’ Frédéric-Guillaume P'.; devenu rbî, le fit revenir J 
et crut tirer de lui de grandes lumières. Ü p^ut déi 
vant sa majesté, comme Sulli devant Louis (i)#. 

* s * 

’ - - - . - : .i; „ 


(i) Sulli â’étoll retiré dans une de ses terres | après U mort 
tragique du bon Henri IV, et y rivoît paisiblement, danf 
Fonbli de la place eminentc , qu’il avoit occupée avec tant d» 
gloire, lorsqu’un ordra de la cour l’obligea d# sa rèadre sam» 

' . O 


Le roi ne trouva, ni dans son maintioi, ni. dans ses 
discours, ce à quoi il s’étoit attendu ; et M. de Danc- 
kelmann ne trouva pas dans le roi la façon de penser 
de son ancien maître. 

. » * . * . I • 

Le roi lui offrit les mêmes emplois, qu’il avoit au- 
trefois rempfis. M. de.Danckelmann répondit, que 
quatorze arts de prison l’avoient mis hors du train 
des affaires , et que soii â^e ne lui pennettoît plus 
d’en prendre connoi^ance. Ils se séparèrent peu sa- 
tisfaits l’un de l’autre, r .. , 

DANIEL-LUDOLPHE DE DANCKELMANN. 

Daniel Ludolphe de Danckelmann, qui, par la 
chute du grand président,. son frère, avoit été jrivé 
de la charge de comrnissaire général, fut. rétabli .dans 
cet emploi, que le comte . de Dohna avoû rempli 
depuis, „ 

■ J . . . . )•! .• . . ... 

d^lai anprès de Looia XIII. Il part, et se pr^séate à la cour sons 
apn ancien costmae , auquel U n’avoit rien changé. San tri£ de 
simplicitd et. son habillen^ent antique font rire tons les courti- 
sans. ^Snlli s’en aperçoit; et adressant la parole an monarque: 
a Sire*, Mit-il, quand le roi,' votre auguste père, roc faisoît 
a l’bouueor de m’appeler auprès de lui , pour parler A!a£rairss , 
« il commençoit toujours par écarter tons les baladins, o On le 
consulta : mais ses conseils n’étoient plus de saison. La cour 
de Louis XIII n’étoit plus , sons aucun rapport, celle de 
Henri IV, ( TSole l’éditeur, ) 
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Comme il e'tolt aimé et estimé des troupes, son 
rappel leur fut agréable. Il étoit porté à faire plaisir, 
et ne se prévenoit qu’en fayeur du mérite. Personne 
n’accordoit de meilleure grâce, et ne savoit mieux 
que lui adoucir l’amertume d’un refus. 

Il faisoit au roi des rapports fidèles, lui parloit avec 
une sage hardiesse , et savoit garder un juste milieu 
entre la flaïtérié et une trop grande rigidité. 

Pendant’ son ministère , les emplois militaires ne; 
furent donnés qu’à des personnes:, capables de les 
bien rempbr. Frédéric I". disoit, que ce commissaire 
général ne lui av oit jamais recommandé que des su-' 
jets de rnéritei' ’ ' '! _ 

Ce ministre ‘aimoit, commé le grand président, les 
arts et, les lettrés. Les sayans poiivoient compter sur 
sa prot^tion (i) : niais ceux-ci,, à leur tour, n’ont pas 


'"(i) CVst'SàhMaVérèt réciproque, qui forme le lien entre les 
grands et Ifes gens |de lettrés.”' ‘ ' ■ . 

' Cèrik-èîJsOnt, pour la plupart, dépourrus de mojens : ils 
ont' d'és Besoins : ils ne s’atancent que bien rarement par leur 
seul 'méHté'é't' sans î’âppnî‘'de quelque protection. 11 faut donc 
qu’ils'se rappïo'client dés grands , pour captiver leur amitié et 
SC concilier leur estimé. 'Quels sont les, sayans, les littérateurs , 
lesartistes,'* 'que lés faveurs dés gouvernemens et de la fortune 
ont étécheéfcher dans une obscure retraite et dans l’isolement 
absolu de leurs profondes méditations et de leurs trarai.x • 
Les exemples"cn sont bi#i rares ! 
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manque de l’exalier dans leurs écrits et de transmettra 
ses vertus à la postérité. 

MESSIEURS DE MEINDERS ET DE FÜSCHS. 

Messieurs de Meinders et de Fuschs, tous deux mi- 
nistres d’Etat sous Frédéric I.*, dévoient tout ce qu’ils 
étoient à eux-mêmes, et rien à leurs aïeux (i). Us 


Les grands , à leur tonr, ont beau se consacrer tont eutlera 
an bien pnbUc, servir ienr patrie et rhnmanitd avec chalenr 
et constance , opérer même jonrnellement les plus grandes 
oboses. Leurs contemporains, tons ceux, qui jouissent de lenra 
bienfaits, leur rendront justice et les chériront : mais leur re- 
nommée ne s’étendra pas au-delà des frontières de Ienr pajs 
et de la durée de Ienr existence. Leur mérite ne sera connu- de 
la postérité ; leur gloire ne se perpétuera dans tons les sièclea 
à Tenir, que par les écrits immortels des savans et des littéra- 
teurs , dont ils auront obtenu les SnSrages. Ce forent toujours 
là les vrais héranlts de la renommée. (iVoM de Féditeur. ) 

(l) Le système de Frédéric fut , pendant tont son règne , de 
ne conférer les places éminentes des différens ministères et 
celles d’officiers dans les armées , qn’à des nobles; parce qu’il 
supposoit , que leur éducation étoit pins soignée, qu’ils aveient 
bien plus d’iutérét, qu’on n’en a communément dans, la bour- 
geoisie , à se distinguer par l’élévation de ses sentimens ; 
qn’enfin l’exemple des belles actions , qui avoient illnstré lenra 
ancêtres, étoit le frein le pins puissant contre les passions , 
qui ponvoient les entraîner, loin des sentiers de l’honnenr et de 
la vertu. 

U avoit encore un autre motif de e|Jtc préférence, en farenr 
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Soient nés l’un et l’autre dans une égale médiocrité 
de condition et de fortune jet ils avoient conunencé_ 
par les plus petits emplois. 


de* nobles , c’est qu’en Prnsse , comme dans le reste de l’ÂUe>- 
msgue, ceux d’entr’enx, 'qni possèdent d’assez grands biens j 
pour se soutenir par leurs' propre» moyens ^ sont en trè»-' 
petit nombre; que les voies du commerce et de l’industrie 
leur sont interdites , soit par les usages ^ soit par les lois de, 
leur pays ; que , par conséquent , ils n’ont gnères d’autres 
ressources, que d’être employés dans les ministères, la diplo- 
rnatie et la guerre. 

Ce système étoit si bien le sien, que si , lorsqu’il faisoit lar 
revue de ses troupes, il rencontroit quelqtae ofTicicr, dont le 
nom lui étoit inconnu ou dont il savoit que le p$re exerçoit 
quelque fonction de jndicatnre subalterne on de commerce , ib 
ne balançoit pas à le révoquer et è le remplacer par un noble , 
b moins que les chefs de cet çfficier ne lui prouvassent, que 

ses talens et sa bonne condnite méritoient une bohorabla 

\ 

exception. ’ ’ ” 

, 'Quelquefois cependant il prit ses mmistres dans la bonr» 
geoisie; et je pourrois en citer pliuienrs, qui V pendant 1» 
■éjonr que j’ai fait à Berlin, ont été préférés par^lni ^.dea ' 
pobles : mais c’étoit , alors , un mérite supérieur ^ qni le déter* 
minoit è ce choix. 

On peut en juger par ce passage des Mémoires fiisiorùjuei 
€t critiques^ pege 1 52 : ce Que de généraux d’armées", que de 
« ministres et de chanceliers , rotnriers ! l’Enrepe an est pleine, 
ft et n’en' est que plus licnrense : car ces places sont donnée» 

U an mérite. » ( Note de . . . . • ; 
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La forçe âe leur genie les avoit fait connoltre , et 
ayoit contribue' à leur élévation. Elle les soutint dans 
la suite et les fit triompher de l’envie. Ils aimoient , tous 
deux , les arts et les sciences : ils vouloient le bien de 
l’Etat et la gloire de leur maître. Aussi furent-ils e'ga- 
lement estimésl ' • • • • = * »■ • • • * 

' ’ M. DE GRUMBKO W. ’ 

- . ‘1 i- • îriv'î , ‘ " • '«'M . 


M; de- Grumbkow étoit grand maréchal de la cour 
de Fnîdéfié T." j ce (Jui lui dorihoit le second rang ; et 
enmêmc-temps ministre d’Etat et cotrimissaire-généraE 
C’est ce ministre, qui introduisit l’accise, et^qui con;^ 
tribua àj’iét^ilissement de beaucoup dq manufi?iclures , 
ainsi qi)’4- plusieurs autres arrangemens avantageux»- 
y U aimott les grandes entreprises ; et il étoit hardi 4 
liés- exécuter. Ôn auroit trouvé de la magnanimité dans 
ÿon caractère, s’il avoit eu moins à ccèûr l’agràndis-i' 
sèment (le sa famih^ pour laquelle il avoit la facilite 
d’amasser de grands biens. 

Il mcfuruÿ, dans son caresse , en sortant d'un fesdn , 


•üileivinn’ipfoü. pas éié épargné. S’il est vrai, dit M; 
' dePœllhitz', ''qti’un général doive mourir à ràmiéè cf 
un prêtre’ à 'ràutél^ c’etoîta un maréchal de là cour 
de mourir dans le vin, à une époque , où l’on _buvpit 
er^core beaucoup en Allemagne (i). . 


i 

t (i) i,ca>;Aîleiiy^ds de nos jours ue sont pas, beaucoup 
près, d’aussi grands buveurs, que .ceux du temps de Frc4c- 
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■ Lt: dOMTE FRÉDÉRIC DE DCENHOFF. 

Le comte Fre'déric de Dœnoff, d’une maison distin- 
guée en Pologne et en Prusse , e'toit grand chambel- 
lan et premier ministre de Frédéric I". Il avoit brillé, 
tant qu’il n’avoit occupé la prenaièrc. place , et 


contenta de représenter, et îe faisoit avec dignité. On 

ïe regardoit commç l’homme le plus poli de la cour. . 

Il étoit généreux , affable , bienfaisant : sa parole 
■r ; ‘( 'i ‘t. , .. . i ; j 

etoit inviolable. . , _ 

‘*1 •» * ■ * • ••• ■' ^ l'JÎ. -M l * i 

LE ^RECHAL , COMTE DE BARFüSS| B^T GÔLBE^ 

. COMTE DE WARTENBERG{ ^ 

' M. i le maréchal ', comte de Barfuss , remplaça le 

irie et c’est parce qae le vin lenr manque , qu’il fait encore 
pins. ou moins les'délices de leurs tables. Dans les repas de» 
granda seigneurs , tons' les vins. étrangers sont prodigués. La 
somptuosité, eu ee genre, est portée à; un degré, à peine 
^croyable. je n’ai jamais vu, que les Berlinois fussent ivro> 
gnes. La civilisation , à laquelle sont parvenus les BrandebOur> 
geois , ne leur permet plus aujourd’hui de boire jusqu’à perdre 
la raison t ces sortes de cas sont très-rares , et déshonorent 
ceux , à qui ils sont ordinaire». ( Note de V éditeur, ) 


s’étoit acquis de la réputation dans diverses ambas- 
sades. ‘ 1 • . 

Lorsqu’il se vit à la fête du conseil , il crut pouvoir 
se reposer sur ses lauriers ,. et s’en rapporter , pour IcS 
affaires , à messieurs ,de Meinders et deFuchs : il se 
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grand président. Comme il étpit brusque, hautain » 
opiniâtrement attaché à ses opinions, et néanmoins 
plus avide d’accumuler que ne l’avoit été son prédéces- 
seur, on ne tarda pas à s’apercevoir, qu il eûfmi eux 
Valu conserver celui-ci. 

M. de Barfuss se rendit bientôt maître de Fesprit de 
l’Electeur ; de sorte que ce prince ne fit guères que 
changer d’esclavage. Mais le règne de Barfuss ne fut 
pas de longue durée. 

Un favori , beaucoup plus insinuant et plus au fait 
. du manège de la cour , le débusqua et s’empara de 
toute son autorité : ce fut Jean Casimir, baron de 
Colbé, depuis, comte de Wartenberg. 

Il avoit paru à la cour, dès le temps du grand £^ec> 
leur Frédéric-Guillaume , à la suite de la princesse 
palatine de Simmem, Marie de Nassau-Orange.' B 
étoit alors )€une , beau , bien fait : sa taille , son air , 
ses manières, fixèrent l’attention de Frédéric.- Ce 
prince voulut se l’attacher : mais Colbe étoit dans des 
^cngagemens, avec la prinçesse de Sinmern, qui ne 
Jlui permettoieut pas de la quitter. Il retourna avec 
elle dans le Palatinat : mais comme elle mourut peu 
de temps après , il revint à Berlin. ' 

Frédéric - Gillaume le fit conseiller- d’Etat;. et cet 
Electeur n’ajant pas tardé à payer le tribut à la nature, 
Frédéric , son fils, le nomma capitaine du château et 
stm premier écuyer. 
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Coîbe y toujours humble , toujours flatteur y et af- 
fectant de ne pas se mêler d’afiaires , gagna l’amitié 
du grand président, qui contribua à son élévation. 

La charge de grand chambellan , alors la première 
de la cour , vint à vaquer par la mort du comte dé 
DænholT.Le jeune favori en fut pourvu. 11 joignit dans 
la suite| à cette charge celles de premier ministre, 
de grand écuyer, de grand- maître héréditaire des 
postes , et de protecteur de toutes les universités et 
académies (i). 

A la réquisition de l’Électeur, l’Empereur le fit comte 
de l’Empire. Il quitta le nom de Colbe , et prit celui de 


(i) Frédéric II ^viu consUmment de cnmnler les emplois et 
les dignités snr une même tête ; et ses principes d’adminstra- 
tion furent , eu ce peint , parfaitement conformes à ceux de 
Frêdêric-Gnülanme I‘'., son père, et non i ceux de son aïeul, 
prince ibible, qn’nn courtisan adroit snbjnguoit par ses flatte- , 
ries on ramenoit à ses désirs par ses importunités. 

Le comte de Hertzberg fut le ministre du grand Frédéric , 
tant qu’il régna : et malgré tons les serriccs signalés, que ce 
ministre infatigable et zélé ne cessa de lui rendre , ce prince , 
après qnarante-six ans de règne , u’aroit pas même songé è lui 
donner l’ordre de l’aigle-noir , ni coiirerti son'titre de baron en 
celui de comte. M. de Hertzberg n’obtint ces deux faveurs, 
que lorsque Frédéric-Guillaume II monta sur le trône ; et 
personne n’ignore, que ce dernier prince étoit plus foibla 
«p«orç que son bisajeul. ( Nott de Féditeur. ) 
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Warienberg, que portoit un vieux château , qu’il avoit 
dans le Palatinat. 

l’oules ces dignités ne l’enorgueillirent point. Ja- 
mais ministre ne porta si loin la modestie et la poli- 
tesse. Attaché sincèrement à son maître, il travailla 
toujours pour sa gloire : quoique son génie ne fût pas 
des plus étendus, il jugeoit sainement des choses ; et l’on 
ne le vit point commettre de fautes contre la politique. 

Il étoit d’un naturel doux et bienfaisant. S’U avoit 
eu une femme moins ambitieuse , et s’il n’avoit pas eu 
lui-même trop de complaisance pour elle, il auroit 
été universellement aimé. 

En 1702, le maréchal deBarfuss, qui avoit eu le 
maniement des affaires depuis la chute du grand pré^ 
sident, fut disgracié à son tour : il se retira sur ses 
terres , en conservant 1 2,000 écus de pension. 

Le grand chambellan , comte de Wartenberg , de- 
meura seul chargé des affaires , avec mie telle autorité, 
qu’on pouvoit l’assimiler aux anciens maires du palais, 
sous les rois de France de la première race. 

Comiùe il étoit trop puissant pour n’étre point haï, 
il s’éleva contre lui une cabale , dont les principaux 
membres furent les victimes de leur entreprise. Les 
comtes de Dohna , le grand maréchal , comte de Lot- 
tum , le comte de Dohna , commissaire-général , et 
M. de Wensen , maréchal de la cour, furent dépouillés 
de leurs emplois. 
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L’ennemi le plus redoutable pour le grand cjiam- 
bellan étoit le prince royal , qui , résolu de ne p<nnt 
avoir de conseil , si jamais il devenoit roi , avoit en 
horreur tout ce qui etoit ministre. Il travailla long- 
temps à perdre les comtes de Witgenstein et de War- 
tenberg : mais il y réussit enfin parles deux Kamecke. 

MADAME DECOLBE, COMTESSE DE WARTENBERG. 

Madame de Colbe , comtesse de Wartenberg , e'toit 
native d’Emmeric , dans le pays de Clèvcs. Son père , 
nommé Ricker , étoit batelier et tenoit un cabaret , ou 
deux filles qu’il avoit attiroient des chalands. Bicde- 
kap , valet-de-chambre de l’Electeur, ayant entendu 
parler à Clèves de la gentillesse des deux demoiselles, 
alla les voir. Il devint amoureux de l’aînée, nommée 
Catherine , et l’épousa. 

Lorsqu’ill’eut conduite à Berlin, M. de Colbe la vit, 
la troüva à son gré, s’offrit pour amant et fut agréé. 
La dame eut , depuis , deux eufans , que Bicdekap 
voulut bien prendre sur son compte. 

Ce mari commode étant mort , M. de Colbe le rem- 
plaça. Les noces furent céleTirées , en présence de l’E- 
lecteur, dont la mariée gagna, par je ne sais quels 
charmes, les bonnes grâces , et dont les attentions fi- 
rent croire , qu’elle ne lui étoit pas indifférente. Ma- 
dame de Colbe étoit sans beauté, sans esprit, sans 
manières , sans mœurs et sans conduite. Mais Frédéric 
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Àolt léllement attaché au mari , qu’il croyoit ne poil* 
voir faire assez pour la ferrimei 

U fit donner le titre de baron de l’Empire aux en- 
fans> qü’elle avoit eus de son premier mariage. Us quit- 
tèrent le nom de Bicdekap et prirent celui d’Anspach. 
M. de Colbe fut , en même temps , fait comte. 

Ces titres de comte et de baron firent entièrement 
tourner la tète à madame de Golbe * qui > depuis > ne 
se nomma plus que comtesse de Wartenberg. U n’y 
a sorte de ridicules^ qu’elle ne se donnât. 

Après la mort de la reine Sophie-Charlotte^ en 1 706, 
la comtesse de Wartenberg, n’ayant personne à re- 
douter , laissa un libre cours à ses caprices ; et par la 
hauteur , dont elle traitoit les femmes , elle rendit la 
cour' déserte. 

La cérémonie du baptême de la princesse Frédé- 
ricque-^phie Willhelmine , donna heu à une dispute 
de préséance , qui mérite d’autant plus d’être racontée, 
qu’elle failht à changer, en 1709, le système de 
l’Europe. 

La comtesse de Wartenberg marchoit, dans toutes 
les cérémonies , apr^ les princesses du sang , depuis 
que madame la duchesse de Hobtein - Beck lui avoit 
cédé le pas pour dix mille écus , que le roi lui avoit 
fait payer; et jamais femme d’envoyé n’avoit pensé à 
précéder la femme du premier ministre. 

Madame de Litlo fut la première, qui entreprit 
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de changer Tordre de la cour. Le jour du baptenie ^ 
toutes les femmes de condition furent invitées à se 
trouver dans Tappartement de madame la princesse 
royale , pour accompagner madame la margrave de 
Sclivvedt,. belle-sœur du roi , qui portoit la princes6e 
nouvellertient nee à la chapelle , pour la preseiil;er au 
baptcme. Mesdames de Wartenberg et de Lintlo sy 
trouvèrent. Lorsqu’on se mil en marche y la comtesse 
suivit immèiiiatement madame la margrave : mais à 
la dernière porte de Tapparteiriènt, madame deLinllo 
qui s ètoit cachée derrière une portière , s’élança de 
son embuscade , et prit le pas sur la comtesse. Celle- ’ 
ci la saisit par la robe et Tarrèla. La Hollandaise, 
femme de Tenvoyé.de sa République, moins forte, 
mais plus agile, ne pouvant avancer, fait- adroite- 
ment une conversion , saute légèrement et dérange 
malicieusement la coiffure de la comtesse , qui , à 
son tour', liii donna quelques coups de poing. 

Le scandale eût été poussé plus loin , si M. Becker, 
grand-maître des cérémonies , n’eiit séparé les combat- 
tantes. Le champ de bataille demeiua k la comtesse, 

• qui, pour trophée , emporta une barbe de la coiffure de 
son ennemie. 

Après la cérémonie , la comtesse porta sa plainte «u 
roi , qui prit la chose au sérieux. 'La cour fut défendue 
à madame de Lintlo. Le roi exigea , qu’elle allai dc- 
. mander pardon k la comtesse. M. de Lintlo soutint sa. 

U. 
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femme , et dit , quelle ne se poiteroit jamais à une telle 
bassesse. b>e roi le fit menacer d» le laii e rappeler : rien 
ne put ébranlei’ le ministre de Hollande. 

Le roi se plai-^nil de liti aux Etats - GencWux, de- 
manda soit rapptil, et exigea, avant toutes choses , 
que sa femme feroit des excuses à madame de War- 
tenberg}iaute de quoi, il rappelleroit ses troupes de 
Flandre. 

Les États-Gene'raux donnèrent satisfaction entière 
au roi , et madame de Linllo fnt obligée de s’humilier 
devant la fière comtesse , dont larrogance augmenta 
considérablement après celte victoire. 

Celte femnie , insolente depuis sa querelle , s’ou- 
blioit même envers la reine. Celte princesse ajant eu 
une légère indisposition, gardoitla cliambre ; et pendant 
ce temps , elle ht demander des dames , pour l’aider à 
finir un rpeuble, qu elle faisoit pour le roi. Elle n’igno- 
roit pas , que la comtesse n’airnoit pas à travailler; mais 
(:11c crut lui faire honneur, en la faisant venir. 

Un jour , la reine étant assise à son métier , et les 
dames près d’elle , elle voit entrer dans sa chambre un 
inconnu , qui tenoit , dans une main , un cabaret garni . 
tasses, eti dans l’autre, une cafetière. Elle demande^ 
dans sa suçprLse, ce que c’est. La comtesse, prenant 
la parole , répond d'un ton iàrailier, que c’est sou va- 
let de chambre, qui lui ap(>orie dujcafé. Sortez de ma 
freseru:e ne vous y pre'seinlez, jaihaisy lui dit la 
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reine , outrée de dépit. La comtesse reçoit ces ordres 
avec de grands éclats de rire , et en disant : Ah ! c'est 
ce quil faudra voir. 

Ces paroles rendirent la reine si furieuse , qu elle 
appela du monde pour la faire jeter par la fenêtre; et 
la comtesse n’eut que le temps de se retirer. 

Le roi étant revenu , la reine lui fit ses plaintes. Le 
roi lui répondit , qu’il sauroit abaisser l’orgueil de la 
comtesse , et que cependant il la prioit de trouver bon, 
qu’elle vint lui demander pardon. Ce fut toute la sa- 
tisfaction, que la reine eut de l’arrogante comtesse (i). 


(i) Une cour peut être apprêcie'e , d’après le rôle qu’y 
jouent les fenitoes. Si elles y distribuent les grâces; si leurs 
sollicitations y sont assez puissantes , pour placer ou déplacer 
ceux, qui ont le bonheur de leur plaire ou le malheur de leur 
déplaire; si enfin elles y ont de rinlliicnce dans les affaires 
générales et particulières ; c’est' une preuve , que le smiveraiu 
est sans caractère, insouciant, paresseux et peu attentif nu 
bien du service. 

Frédéric eut, comme prince royal , et depuis qu’il fut roi, 
la tendresse la plus respectueuse pour sa mère : il aimoit ten- 
drement sa sœur de Bareuth , qui avoit autrefois partagé avec 
lui la disgrâce et les cruautés de leur père ; ses autres soeurs 
lui étoient également chères : mais , dans ancnn temps , elles 
n’osèrent s’immiscer dans les affaires d’administration. On savoit, 
quels étoient pour elles les sentimens du roi; et personne n’eut 
jamais l’idée derecourir à lehrprotection ; tan t on étoit convaincu. 
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LE FELD - MARECHAL COMTE ALEXANDRE DE 
WARTENSLEBEN. 

La charge de feld - maréchal, qui vaquoit depuis 
la disgrâce du comte de Barfuss , fut conférée à 
M. Alexandre de Wariensleben , lieutenant -feld- 
maréchnl de l’Empereur et général des troupes du 
duc de Saxe-Gotha. 

Ce général , après avoir porté les armes en France 
dans sa jeunesse et fait deux campagnes sous M. de 
Turenne, avoit servi avec distinction dans les troupes 
de Hesse - Cassel en Hongrie , en Norvège , sur le 
Rliin et en Italie. Il passa ensuite au service du duc 
de Gotha , et fît plusieurs campagnes avec les troupes, 
que ce Prince emplojoit au service des puissances , 
dont il tiroit des subsides. 

Le nouveau Maréchal étoit affable et bienfaisant. 
S’il eût été rnoins timide , il auroit su faire valoir l’au- 
torité, que sa charge lui donnolt. Mais complaisant 
«I l’excès pour le comte de Wartenberg, il ne faisoit 


que , Touinsscnt-elles fiasarder quelques dc^marches auprès du 
monarque, elles ne seroiem poior cconte'es. 

Aussi ne vit-on , à aucune époque du règne de Frédéric , ni 
intrigues, ni cabales , ni sollicitations. Tout se faisoit nniformé- 
inent; et la volonté seule du souverain avoit son Mitière et pleine 
exécution, ( Noie de l’éJiieur.J 


■ Digitized by Goostl*. 


( 7 » ) 

que ce que celui-ci vouloit; et lorsque ce niiniatr» 
fut flisgracié , il se trouva absolument sans crédit. 

Fréde'ricl". le fit proclamer feld-maréchal au son 
des timbales et des trompettes ; ce qui surprit d’au- 
tant plus , que ce Maréchal n’étoit certainement, ni 
un Montécuculi , ni un Turenne. 

L’Empereur , à la réquisition du Roi , le nomma 
comte ; et il obtint encore la place de président du 
conseil de guerre. Sa Majesté le revêtit de son ordi e^ 
de l’aigle-noir , et lui conféra trois régimens. 

Mais on lui doit la justice de convenir qu’il n’entra 
jamais dans les brigues de la Cour , et qu’il ne donna 
jamais lieu à aucune plainte. Il mourut dans un âge très- 
avancé , laissant six fils , qui héritèrent de sa probité. 

LE MARÉCHAL DE LA COUR M. DE WENSEN. 

M. de Wenseu étoit entreprenant, mais incapable 
de bien conduire une intrigue. Ce fut lui , qui fut 
choisi pour chef de la cabale , qui s’éleva contre le 
comte de Wartenberg. Lia Reine et les frères’du Roi 
la soutenoient, ne, portant pas moins de haine au 
favori , que ceux , qui avoient résolu sa perle. Dans le 
^ choix,, qui fut fait de M. de Wensen, pour porter le 
premier coup , le comte Oihon de Dohna dit plaisam- 
ment, qu’il falloit sacrifier un bœuf à la fortune (i). 

( i) Bien des princes se persuadent, que leur service ne peut 
qnc gagner à ce qne leurs ministres soicut divisés , ennemis ie« 
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I\T. de Wensen éloit du paj's de Zell , et devoit sa 
fortune à la femme du grand chambellan : elle lui 
avoit fait epouser madame de Pœllnilz , alors la plus 

uns des antres , parce qn’alors ils se surveillent et se decèlent 
respectivement , toutes les fuis que leurs vues , leurs projets , 
leurs operaiions, sont contraires au bien public ou en opposi- 
tion arec les intentions de leurs souverains. 

Telle paruît avoir été souvent en France la façon de penser 
,de nos rois. Il seruit difficile de citer un règne, où les ministres 
aient concouru, d’nn commun accord, an service du prince et 
de la patrie. Combien n’en a-t-on pas vu , qui , se reposant 
entièrement , dans leurs fonctions les plus importantes , sur 
des siib.vlternes , ne s’occnpoieiit que d’intrigues et de cabales, 
pour se supplanter? 

De pareils scandales ont été très - fréquens , siir-lont sous 
Louis XV. Aussi ce prince foible et inappliqué, changeoit-il 
continuellement de ministres ^ et le bouleversement de l’Etat 
en étoit la suite inévitable. Le cours des affaires étoit suspendu : 
les entreprises commencées étoieut oubliées et jabandonnées : 
de nouveaux projets snccédoient aux anciens : tons les bureaux 
étoient renouvelés ; et quelquefois les sujets les plus ineptes 
s’emparoient des places des employés les plus instruits, et les 
plus utiles à la chose publique. 

Frédéric écrivoit , en 1775 : «Je n’ai que soixante-trois ans; 

« et j’ai vu plus de quatre-vingt ministres en France ». Jamais * 
ce monarque ne souffrit de cabales parmi scs ministres : mais il 
eut tonjoura soin d’établir, entre les différciis ministères, une 
si exacte démarcetion , qu’ils furent, ponr ainsi dire, dausFim- 
possibilité de se nuire et d’empiéter les uns snrlcs autres. (Note 
- de téditevr, ) 
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riche veuve des Etats de Prusse. II étoit lellemént 
ébloui des bontés , que le Roi lui témoignoit , qu il 
s’imaginoit pouvoir tenir le premier rang parmi les 
favoris : sa vanité lui fàisoit croire, que rien n’étoit 
au-dessus de lui. 

Ce premier ministre, pour avoir tôiitè là faveur dè 
son maître , n en étoit pas moln^ sujet à sa mauvaise 
humeur. Le Roi se plaighoit souvent de lüi aux favo- 
ris du second ordre ; et sa nlajëslé s elatit adressée 
un jour à M. de Wensen , celui-ci crut avoir trouvé 
le moment favorable, pour servir son j^rti. 

Il dit au Roi , que. tout lè monde, étôit surpris des 
bontés extraordinaires , dont il combloit un mitiiàtre, 
qui abusoit journellenierit de son autorité j pour fou- 
ler le peuple et cotinoître dès injustices Contre les 
plus fidèles serviteurs de sà majesté ; que sé^ rapines 
étoient excessives; qu’il faisoit paèser toutes* ses ri- 
chesses dans le Palatinat, où -il achetok^ des terres; 
que sa femme n’en voy oit pas de moins fortes sommes 
en Angleterre; tandis qUe ni elle ni mère nè fai- 
èoient aucirne dépense ; et cpi’il pouvOit prouver ^ 
par les compte^ des contrélcurs de la bouche,' que 
leur table seule coùtoît plus que Celle* de sa Majê^é# 

Le Roi Técoüta attentivement. Wefisen crût le 
grand chambellan perdu, fl alla donner avis à" la ca~ 
baie ^ succès de sOn entreprise. Mais à peine fut-il 
rôrti de la chambre du Roi , que , le grand chambel- 
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lant, étant entré, le Roi lui rendit compte de toute 
sa conversation avec le Maréclial de la Cour ; en 
ajoutant , qu’il ne croyoit rien de ce que W çnsén lui 
a voit dit, et que c’étoit un méchant homme , qui ne 
cherclîoit qu’à lui inspirer des soupçons contre ses 
plus fidèles serviteurs. 

- La disgrâce de.M. de Wensen ne tarda pas à ar- 
river. , Un* officier des gardes- du -corps reçut ordre 
de l’arrêter et de le condbire à Kùstrin , ou il fut 
resserre et traité en prisonnier d’Etat. Deux conseil- 
liers aüliques mirent le scellé sur ses papiers ; il fut 
défendu à sa femme de solliciter pour lui. 

On .relégua en même temps les comtes de Dohna 
et de DœnolF dans leurs terres en Prusse ; et la plu- 
part de leurs subalternes furent, ou arrêtés, ou exi- 
lés ; à l’exception du grand maréchal de la cour , 
comte de Lottum. 

: I • ^ ‘ * 

LE COMTE AUGUSTE DE WITGENSTEIN. 

r * 

* . * ^ 

Le comte Auguste de Witgenstein. remplaça le 
comte de Lottum dans la charge de grand-maréchal. 
On ne fût pas long-temps à s’apercevoir de la dif- 
férence des caractères. M. de Lottum, par ses ma- 
nières nobles et polies , s’étoit fait aimer et , considé- 
rer j au lieu que son successeur, par son air brusque 
et son extrême hauteur , se fit excessivement haïr. 

11 avoit le corps vigoureux et la physionomie sé- 


if 


Digitized 


( 75 ) 

vère. On y voyoit empreinte toute la dureté de son 
cœur. Son esprit étoit borné ; mais il étoit intrigant 
et enclin à la chicane j d’une ambition démesurée , 
implacable dans ses haines , d’un orgueil insultant ^ 
bizarre , injuste dans son administration , opiniâtre ^ 
fier, ombrageux , donnant dans l’alchimie et dans 
l’astrologie judiciaire. 

La première de ces chimères le ruina; et la se- 
conde ne servit qu’à le perdre. 

Ce fut un tel sujet, que le premier ministre et sa 
femme tirèrent du fond de la Wettéravie , pour le 
placer dans la seconde charge de la Cour. Le Roi 
voulut absolument , que cette charge fût conférée à 
un comte de l’Empire. On l’avoit olferte à plusieurs ^ 
qULpréférèrent au tumulte de la Cour le repos , dont 
ils jouissoient dans leurs terres. 

. Outre la charge de grand-maréchal , il eut celle 
de ministre d'Etat , et fut fait chevalier de l’ordre 
de l’aigle-noir , lieutenant-général , et colonel d’un 
régiment de dragôns , avec trente mille écus d’ap- 
pointemens. 

On donnoit le nom de triumvirs aux trois comtes 
de Wartenberg , de Wartensleben et de 'Witgens- 
tein. Ils n’eurent pas autant d’autorité , que les an- 
ciens triumvirs romains : mais ils se firent autant 
haïr. , 

. Le grand chambellan dirigeoit seul l'Etat : ayant 
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remplace tous les disgraciés , il demeura paisible pos- 
sesseur de la faveur du Roi j et personne n’osa lui 
résister.. Les comtes de Waftensleben et de Wit- 
genstein administroient , sous lui , le militaire et 
l’intérieur. 

M. D’IL GEN. 

% 

M. dllgen avoit le département des affaires étran- 
gères. 

Ce ministre étoit né Westphalien. Il avoit été secré- 
taire de M. de Meinders , qui , voulant lui procurer 
les moyens de voir les pays étrangers, le plaça comme 
gouverneur du baron de Hoidekaup. 

- M. d’Ilgon fit aussi les voyages de Hollande , d’An- 
gleterre et de France. De retour avec son élève à 
Berlin , M. de Meinders le plaça , en qualité de se- 
crétaire privé de l’Electeur -; et peu de temps après^, 
il porta son Altesse électoi'alc à le nommer secrétaire 
d’Etat ; ce qui l’obBgeoit à tenir le protocole du con- 
seil. Dans la suite , il se rendit nécessaire au comté 
de Wartenberg , dont les lumières qui n’étoient pas 
des plus étendues , avoient besoin d’ètré secondées'. 

M. de Fuscbs étant mort,M. d’Ilgen le remplaça 
dans le ministère. Ce ministre avoit l’esprit brillant 
et solide , l’imagination vive et féconde , un extérieui* 
de douceur et de modestie, ([ui souvent alloit à l’ex- 
cès et qui en imposoit. Il étoit vindicatif, artificieux» 
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maître de son humeur, de sa physionomie, de ses 
yeux, de sa langue. Il avoit l’art de se plier à la_ si- 
tuation des affaires , et au génie des personnes , avec 
lesquelles il traitoit. 

Son habileté l’avoi.t élevé : son génie le soutint sous 
deux règnes. Seul maître de son secret , il n’a voit, ni 
confident , ni ami particulier. Infatigable au travail , 
il concevoit et écrivoit tout lui-même : ses secrétaires 
n’étoient que des copistes. 

Personne ne possédoit au même degré le talent de 
la parole, et ne savoit mieux ménager les expressions 
équivoques , soit dans ses discours , soit dans ses 
écrits ' 

Peu scrupuleux en serment , il les rompoit aussi 
facilement , qu’il les faisoit. Jamais il ne se fit des 
créatures : ses parens même ne lui tenoient point au 
cœur. Il sut toujours humilier et éloigner les personnes, 
qui lui donnoient de l’ombrage. 

Sous Frédéric-Guillaume P'. , M. d’Ilgen continua 
d’occuper la place^de ministre des affaires étrangères ; 
et quoiqu’il fût sous les comtes de Dohna et de Dœ- 
noff, c’éioitlui, qui faisoit tout. . ' 

MM. DEKÀMECKE. 

Il y avoit à la cour en 1710 deux hommes, qui 
parlageoient, avec le grand chambellan, la faveur du 
Roi : c’étoient MM. de Kamecke, qiii, de simples 
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gentibhommes de Poméranie, étoient parvenus aux 
premières places. Us e'toient cousins. L’un e'toit grand 
maître de la garde-robe, et l’autre, ministre d’Etat. 

Le premier avoit débuté par entrer dans les pages 
du Roi. Sa physionomie et son air simple et naïf 
avbient prévenu le Roi en sa faveur; il le fit page de 
la chambre. C’étoit-là le chemin, pour parvenir. Ka- 
mecke courut cette carrière ; et personne n’en attei- 
gnit le terme à moins de fi ais. 

Il étoit d’un génie extrêmement borné, uni dans 
ses manières,' sans monde, sans connoissances , d’une 
figure , qui n’avoit rien de relevé. Beaucoup d’assi- 
duité et une grande discrétion naturelle faisoient son 
principal mérite. 

Il acquit, dans sa faveur, la réputation d’honnête 
homme. Il est certain , qu’il ne fit pas de mal ; mais 
qu’il ne fit du bien, qu’a des gens de bas-étage, et 
qui ne pensoient pas avec plus d’élévation que lui. 

Il épousa en secondes noces mademoiselle de Brau- 
now, qui, étant fille d’honneur de la princesse royale 
à Hanovre, étoit venue à la suite de cette princesse. 
Cette femme s’empara de son esprit; et dès-lors, le 
mari et la femme ne songèrent qu’à accumuler. Ils 
eurent de quoi se satisfaire : les biens, les honneurs, 
les distinctions, tout leur étoit réservé. ' 

Le ministre d’Etat étoit fort supérieur en génie au 
grand maître de la garde-robe. 11 fut long-temps , sans 
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pouToir fixer la fortune : il se la rendit enfin favorable , 
en passant de la religion luthérienne à la réformée; et 
dés le jour de ce changement, le Roi le prit en affec- 
tion, (i) 

Kamecke étoit bon joueur d’échecs : le Roi joua 
avec lui : il se laissa habilement gagner ; et cela acheva 
de le mettre bien dans l’esprit du Roi, qu’il amusoit 


(i) Il seroit à smib-aiter , sans doute, qne toutes les places 
importantes d’un Étal fussent remplies par des hommes, dont 
la croyance, en matière de religion, seroit parfaitement uni- 
forme ; et la Prusse en particulier, malgré la sage tolérance , de 
laquelle le gouvernement, sous Frédéric II , ne s’écarta jamais , 
devroit peut-être, plus que tout autre royaume, se faire un 
principe général, de ne confier les premières places de l’admi- 
nistration qu’à des sujets , qui feraient profession de la religion 
dominante. 

Les Catholiques , les Luthériens , les Calvinistes , ne s’y font 
pas la guerre, j’en conviens ; ils seroient bientôt réprimés.piir 
l’autorité : mais ils ne s’aiment pas. Il a toujours régné entr’eux 
une sorte d’antipathie. Je doute même , que les colons français, 
dont la majeure partie est de calvinistes, puissent jamais par- 
donner aux catholiques les persécutions, qu’essuyèrent autre- 
fois leurs ancêtres et qui les forcèrent de s’exiler de la France 
sons Louis XlV. 

Or , qu’un monarque Prussien choisisse un catholique pour 
son ministre , les Luthériens et les Calvinistes jeteront les hauts 
cris ; et le ministre lui-même , daus la dispensation des grâces 
et des emplois , préférera toujours , aux Luthériens et aux Cal- 
vinistes , les sujets, qui professent sa religion, si les premiers 
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d’ailleurs, en lui contant toutes les minuties de la ville 
et de la cour, ce qu’il faisoit d’une manière très- 
agrèable. • 

Cependant son mérite n’e'toit pas e’tabli sur des 
fondemens tout-à-fait frivoles. Il Joignoit à beaucoup 
d’acquit un esprit vif et gai, et tous les agrémens 
de la société. 

Tant qu’il se vit dans la médiocrité, il fut humble 
avec ceux même, qui ne pouvoient lui être utiles : 
mais quand il fut en faveur , il devint fier , hautain et 
dédaigneux, oublia ses amis, et s’oublia si fort lui- 
même, qu’à la mort de Frédéric F'., il se trouva fort 
isolé, quoique fort éloigné de pouvoir se passer de 
la cour. 

Ce furent eux, qui vinrent à bout de perdre les 


ne l’emportent pas trop évidemment sur lenrg concurrens par 
leurs talens ou par leurs vertus. 

Ainsi , le bien public est sacrifié à de petites considérations 
personnelles ; et le but de la souveraineté est manqué dans l’un 
des points les plus essentiels , l’exacte justice et l’impartialité la 
plus rig'uureuse entre tous les membres de U société. 

Frédéric n’agissoit que par fanatisme et superstition ; et ♦* 
ta conduite n’en est que plus condamnable. On peut excuser, 
dans un simple particulier , un choix de prédilection : rien , au 
contraire , ne le rend excusable dans un souverain , qni ne doit 
faire acception de personne et ne caiisnlter que le plus grand 
avantage de la patrie. ÇNote da l’éditeur. ) 
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comtes de Wltgeiistein et de Wartenberg, pour faire 
'leur cour au jjiiuce ro^yal, le grand ennemi de ces 
deux ministres. 

Le grand maître de la garde-robe reçut la clef de 
gi-and chambellan, et fàisoit les fonctions de celte 
charge: mais il n’en eut, ni le titre, ni le rang, ni les 
revenus ; ce qui mortifia plus sa femme que lui. 

L’autre Ramecke se fit donner l’administration des 
postes. Il eût voulu en être nomme' grand-maître ; 
mais il ne put l’obtenir. Il n’eut meme que la moitié 
des revenus, attachés à cette charge. L’autre moitié, 
qui alloit à douze mille écus par an, fut réunie à la 
cassette privée. 

LE COMTE CHRISTOPHE DE DOHNA. 

Le comte Christophe de Dohna resta long-temps 
exilé dans ses terres : mais lorsqu’il eût été rappelé, 
en même temps que le comte Frédéric de Dœnhbff, 
il entra , comme lui , dans le conseil j et par son ait- 
cienneté , il occupa la place de premier ministre. 

Il avoit un air de franchise , qui prévenoit en sa fa- 
veur. Il étoit sincèreami, in corruptible, et d’une pro- 
bité irréprochable. ‘Ses manières étoient affables. La 
gaieté de son esprit produisoit sans cesse de nouveaux 
agrémens ; et son conjmerce n’eût été qu’agréable , 
s’il n’eût trop aimé la raillerie. 

' Son ame tenoit de la grandeur des anciens Ro- 
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mains. Avocat de la liberté publique , il e'toit toujours 
opposé à ce qui teridoit à l’oppression. Sa religion 
étoit éclairée , sa vertu sans tache , et son jugement 
solide , lorsqu’il n’étoit pas préoccupé. 

Avec toutes ces qualités , il étoit moins ministre que 
soldat. Il manioit plus volontiers l’épée que la plume , 
étant ennemi de tout travail , qui n’étoit pas relatif au 
militaire. La vie privée avoit pour lui des chai mes; et 
jamais il ne parut avide d’honneurs. Content de les 
mériter , il laissoit agir la fortune, et supporloit égale- 
ment ses faveurs et ses disgrâces. 

La liberté , avec laquelle il avoit parlé contre des 
nouveautés , qu’il ne jugeoit pas avantageuses à l’Etat , 
lui ayant attiré quelques mortilications de la part de 
Sa Majesté , il s’etoit démis de tous ses emplois ; il 
avoit cru devoir prévenir sa disgrâce, et s’étoit retiré 
à Dantzick. 

L’Etat perdit en lui , et dans le comte de DœnhofF 
( mort en 1717), deux hommes , qu’on pouvoit re- 
garder comme les deux tribuns du peuple prussien. 
L’un et l’autre étoient persuadés , que le Souverain ne 
peut être véritablement grand et puissant, qu’autant 
que ses sujets sont en état de le seconder. Ils fai- 
soient peu de cas de ceux qui , par un vil intérêt , 
cherchoierit à augmenter les recettes royales aux dé- 
pens du public. 

1 I 
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M. DE PRINTZ. 


Après la disgrâce du comte de Witgenstein , la 
charge du grand mare'chal de la cour fut donnée à 
M. de Prlntz , qui étoit déjà ministre d’Etat et capi- 
taine du château. Son mérite le rendoit digne de ces 
emplois. 

La cour, où il étoit entré fort jeune , n’avoit point 
corrompu ses mœurs , ni son cœur. La bonne foi et 
la probité dirigcoient toutes ses actions ; et l’on peut 
dire, que , de tous les ministres du roi , il fut celui , 
qui ressembloil le plus aux Meinders et aux Fuschs , 
que l’Allemagne avoit rnis au rang de ses grands 
hommes. Sa candeur lui avoit concilié l’amitié pu- 
blique. 

Le prince royal , quoiqu’ennemi de tous les mi- 
nistres , n’avoit pu lui refuser son estime ; de sorte 
que ce prince , étant parvenu à régner , M. de Printz 
fut le seul, qu’il conserva dans ses emplois. 
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CHAPITRE V. 


Seconde et troisième femmes de Frédéric Cour 

de ces deux Reines. 


Maison de la troisième femme dç Frédéric F. 

comte (le Wilgenstein avoit forme la maison de 
celle princesse. Il J avoit place les comtesses de Wit- 
genstein, lune, mère de sa femme, etd’aulre, sa 
Ijelle-sœur, avec de fortes pensions; la première, en 
qualité de grande gouvernante, et la seconde , comme 
dame d’atour. Il y avoit encore, parmi les dames, six 
filles d’honneur, toutes comtesses. 

Aucune d’elles n’avoit jamais paru à la cour. La 
grande gouvernanfe n’éloit sortie du fond de la Wé- 
téravie, que pour aller à la foire de Francfort, où elle 
avoit pris toute la morgue des comtesses de l’empire ; 
et ({uoique portée de bonne volonté à bien faire, elle 
étoit plus propre à figurer k Welzlar qu’a la cour. 

Les six filles d’honneur, quoique des meilleures 
maisons des Etats du roi , n’en étoient pas plus ma- 
niérées, jeunes, sans aucune teinture du monde, et 
fort glorieuses ; il s’en falloitpeu, qu’elles ne fussent 
impertinentes. 

Le comte Frédéric-Guillaume de Schweriii, étoit 
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grand maître de la maison de la Reine. Il avoit de la 
naissance, aimoii la magnificence; et à beaucoup de 
politesse, il joignoit cet esprit de societi’, qui rend 
aimable. Mais il n’eloit pas homme à donner des 
conseils aune princesse étrangère, peu accoutumée 
au tumulte d'une grande cour. 

Il y avoit encore plusieurs chambellans et gentils- 
hommes de la chambre, qui étoieul tous de bonne 
maison, mais qui n’étoient pas comtes; ce qui, pour 
les comtes de Wartenberg, de Wartenslebeu et de 
Witgfcnslein, éloit un grand défaut. Il fut défendu à 
tous ceux, qui n’étoient pas comtes, de mangera la 
table des filles d honneur, qui étoient comtesses. 

LOÜISE-DOROTHÉE DE MECKLENBOÜRG-SCHWE- 
RIN , TROISIÈME FEMME DE FRÉDÉRIC l \ 

Frédéric!", épousa en secondes noces (i) la prin- 
cesse Louise Dorothée de Meckleuliourg-Schwerin , 


(i) M. de PœUiiitz s’est trompé, en disant que Frédéric I". 
épousa en secondes noces la princesse Luiiise-Dorotliée de 
Mecklenljourp- Schwerin. Ce prince se maria trois fois. Il 
épousa , d’abord , une princesse de Hesse, dont il eut une fille , 
qui fut mariée au prince héréditaire de Hesse, depuis devenu 
roi de Suède; ensuite, Sophie-Charlotte d’Hanovre, mère 
de Frédéric-Guillaume I". ; et, après la mort de cette seconde 
femme , la princesse de Mecklcnbonrg - Schw erin , qu’il ré- 
pudia pour cause de démence, ( Note de V Editeur. ) 
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sœur du duc rognant. Il régna dans les fetes , qui fu- 
rent données à celte occasion , un air de tristesse , 
qu’on prit pour un mauvais pronostic. Rien de plus 
lieureux que le commencement de ce mai iage : mais . 
l indifierence s’empara bientôt de l’esprit du Roi ; et 
la Reine y donna lieu. 

Cette Princesse avoit aimé les plaisirs, et vécu dans 
une grande liberté à la cour de son frère. La médi- 
sance ne l’a voit point épargnée. La reine le savoit; et 
elle n’ignoroit pas, que le Roi en éloit inforruv' ; de sorte 
qu’en arrivant h Berlin , elle se fit un plan de vie très- 
opposé à celui , quelle avoit suivi à Sclm^eiin. 

Gouvernée par mademoiselle de Grœvenitz, qui 
avoit été sa fille d’honneur et qu’elle avoit amenée 
avec elle et logée au palais à l'inscu duRoi ; elle donna, 
par ses conseils , dans la dévotion. Cette demoiselle 
avoit été accusée de coquetterie : mais parvenue à 
cet âge , ou la raison commence à triompher des pas- 
sions , elle s’étoit mise à l’abri de la médisance , en se 
couvrant du manteau de la religion. Elle osa se don- 
ner pour exemple à la Reine, et entraîna cette prin- 
cesse dans une contrainte très-opposée à son caractère 
et à son humeur. 

Ce qui , d’abord , fut adopté par politique , se tourna 
en habitude ; et la Reine finit par se croire dévote. Elle 
prit pour confesseur un nommé Porst, prévôt de l E- 
■'fnc de St.-lNicolas, et s’abandonna à sa conduite. 

O 


Digilized by Google 


( 8 ? ) 

Cet homme lui fit connoître Fraiicke , professeur 
en the'ologie à Halle, homme d’un ge'nie ardent, qui 
avoit jete parmi les protestans luthériens les fonde- 
mens d’une secte , qu’on appelle pie listes , parce 
qu’elle professe une piété plus épurée et un grand dé- 
tachement de plaisirs. 

Franche, qui étoit rusé, sut, par son patelinage, 
s’emparer de l’esprit de la Reine , en lui persuadant 
qu’il n’^Tclt en vue que la gloire de Dieu , le bien de 
l’égüse et celui du prochain ; et bientôt la cour de la 
Reine devint un couvent. On n’y voyoit que des 
prêtres ; on y étoit sans cesse en prières ou au 
sermon. 

Cette Princesse adopta toute la haine des rigides 
luthériens contre les réfomK's ; de sorte que , dispu- 
tant un jour de religion avec le Roi , elle lui dit que 
les réi'ormés ne pouvoient pas être sauvés. Le Roi fut 
extrêmement choqué d’un pareil discours ; et dans sa 
colère , il lui répondit , que , s’il avcat connu ses 
sentimens , il ne lui auroit pas fait l’honneur de l’é- 
pouser. 

Aussitôt il fit ordonner à mademoiselle de Grœve- 
nitz de sortir de Berlin j à Fi’ancke, de retourner à 
Halle J et à Porst , de s’abstenir d’entretenir la reine 
de controverses. Son amour pour sa femme se ral- 
lentit; et cette princesse n’eut plus que des chagrins 
à essuyer. 
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La dévotion et la solitude firent tomlier celte Prin- 
cesse dans la mélancolie ; et la mélancolie la conduisit 
à la démence. 

Le Roi ignora long-temps le triste état où elle étoit ; 
un jour qu’elle se trouva plus mal qu'à 1 ordinaire, 
elle s’écljaj>pa de la compagnie ou plutôt des mains 
de ses dames; et traversant une galerie , qui servoit 
de communication de son appartement à celui du Roi, 
elle y entra par une porte de glaces , qu’elle mit en 
pièces. Le Roi reposoit sur un fauteuil : il s’éveilla en 
sursaut ; mais il n’eut pas le temps de se lever. La 
Reine s’étoit jetée sur lui , en le querellant. 11 fut 
saisi de frajeur , la voyant à demi - déshabillée , tout 
en blanc , les cheveux épars , les bras et les mains en 
sang, et l’accablant de reproches. Les officiers de ser- 
vice, qui étoient dans la chambre voisine , accoururent 
et le dt'gagèrent des mains de la Reine. 

Cette Princesse fut ramenée dans son appartement ; 
et les médecins ayant jugé , que l’air natal pouvoit la 
rétablir, on la fit partir, peu de jours après, pour 
Grabon dans le Mccklenbourg, où demeuroit la Du- 
chesse douairière sa mère. 

Le Roi fiit si frappé de cette aventure , qu’il prit la 
fièvre , se mit au lit ; et ce fut pour ne s’en plus 
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La dame d’atour et la grande gouvernante de la reine 
Sophie-C/iarloUe. ^ 

La cour de la Reine Sophie-Cliarlotte etoit des plus 
brillantes : c’éloient alternativement opéra italien , 
comédies françaises , bals , jeux et promenades. 

Mademoiselle de Pœlliiitz , Dame d’atour de la 
Reine; avoit la direction des plaisirs; et comme elle 
avoit le talent de l’iuvenlion , elle en foumisoit sou- 
vent de nouveaux. La Reine l’honoroit de sa con- 
fiance, et elle le méritoit par rattacliement qu’elle 
avoit pour celte Princesse et par les qualités de son 
esprit. Elle avoit l’imagination vive , la réplique 
prompte, l’esprit enjoué, et orné de connoissances , 
au-delà peut-être de ce (juc le préjugé ordinaire des 
hommes en accorde au sexe. 

Sa rivale, dans la faveur de la Reine, étoit made- 
moiselle deBulau,qui étoit Dame d honneur et grande 
gouvernante. 

Onpouvoit dire de ces deux dames, quelles avoient 
la magie de la parole. 

Madame la margrave Philippe et la Duchesse douai- 
rière de Courlandc, sœurs du roi; la princesse Marie - 
Dorothée , sa belle-fille , et les princesses de Hohen- 
zollem , mère et fille , contribuoient par leur beauté, 
leur politesse et leur esprit , à faire de Charloltem- 
bourg un séjour délicieux. 
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Supplément par M. de Pœllnitz. 73 

LE COMTE ALEXANDRE DE DOHNA , GOUVERNEUR 
DU PRINCE ÉLECTORAL. 

C’est au comte Alexandre de Dohna, queFrede'- 
ric I confia l’éducation du Prince électoral, depuis 
Fréderic-Guillaume I". Il fut ministre d’Étal et lieu- 
tenant-général des armées. Le grand Président avoit 
destiné la place de Gouverneur du jeune Prince à un 
de scs frères : mais l’Electrice qui protégeoit le comte 
de Dohna , gagna l’Electeur et l’emporta sur le pre- 
mier ministre. 

Le comte de Dohna étoit un des hommes les mieux 
faits de la Coui' et de la plus belle physionomie. Ses 
mœurs étoient austères et stoïques. Il avoit de la pié- 
té. La di’oiture et l’honneur étoient les guides de sa 
conduite. Mais conune il avoit servi , dès sa première 
jeunesse, dans les armées, il avoit pris un air de 
hauteur, de fierté et de commandement, qui ne lui 
attiroit pas l’amitié des courtisans. Extrêmement pré- 
venu de sa naissance , qui en effet étoit distinguée , 
il faisoit peu de cas de ses inférieurs , et admettoit peu 
d’égaux auprès de lui. Sans une grande étendue de 
génie , il avoit le don de faire vaioir ce qu’il disoit ^ 
et ne parloit qu’autant qu’il le falloit, pour en imposer 
à ceux , qui ne le connoissoient pas. 

Comme il avoit parfaitement étudié le caractère de 
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rÉlectrice, à laquelle 11 s’e'toit dévoué, 11 parolssolt , 
comme elle , toujours oppose aux favoris , et prêt à 
censurer leurs actions et celles de l’Electeur, dont 11 
blàrnolt la magnificence et le goût pour la dépense , 
très-opposcs à son économie. 

Il eût voulu être à la tête du conseil ; rien n étant 
au-dessus de son ambition , ni capable de satisfaire 
celle de sa femme , pour laquelle 11 avolt une extrême 
complaisance : mais 11 ne put jamais parvenir à se 
mettre assez bien dans l’esprit de l Electeur , pour ob- 
tenir ce poste. 

REBEÜR , CHOISI POUR PRÉCEPTEUR DU JEUNE 

PRINCE. 

Rebeur , natif du voisinage de Copet en Suisse , 
apparlenolt à la maison du comte de Dolina , lors- 
que celui-ci le choisit pour être précepteur du Prince 
électoral, dont l’éducation lui avolt été confiée. 

Le désir de faire fortune l’avoit conduit en Alle- 
magne. Il avolt été gouverneur de M. de Brand , qui 
étoit en 1 743 grand-maître de la maison de la Reine- 
Mère. L’excellent caractère et lheureux génie de 
M. de Brand avoient prévalu sur l’éducation , que 
Rebeur lui avolt donnée; ctM. le comte de Dolina 
attribua les belles qualités de l’i’lève aux soins du 
Précepteur : il crut, qu’ayant si bleu formé M. de 
Brand, il ne mauqucroit pas de n'ussir également à 
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rinstrucliou du Prince : mais ce choix ne fit pas hon- 
neur à son discernement. 

Reheur éloit pédant , infatué' de lui-même , faisant 
le bel esprit , se mêlant de versifier , peu appliqué à 
ses devoirs , et fatigant le Pj ince par des leçons, ])lus 
propres à le dégoûter des études qu’à lui en inspirer 
le goût. 

L’Eleclrice ne tarda pas à s’apercevoir, que le 
comte de Dohna s’étoit trompé dans son choix : 
elle eût voulu cong('dier Rebeur : mais le Comte sut 
le mainteuii-. 

SOPHIE - CHARLOTTE , SECONDE FEMME DE 
FRÉDÉRIC 

La reine Sophie-Charlotte étoit une princesse d’un 
mérite distingué (i) : elle joignoit tous les appas de 


0) Sophie-Cliarlotte. de Bninswick-Lunebourg, «?toit fille 
d’Ernest Auguste, évéqne d’Osnabnick , puis duc de Caleni- 
berg on de Hanovre et le premier Electeur de sa maison, et 
de Sophie, Palatine do Rhin , par laquelle la couronne d’An- 
gleterre est tombée dans la maison de Hanovre. 

Elle avoit épousé Frédéric I"., en i68i; et cette princesse 
avoit marché à raiitel comme nne victime , qnc scs parens im- 
inoloient à leur politique : ce prince n’étoit pa d’iinc taille à 
lui faire oublier, qu’elle avoit été sur le point d’être la femme 
du daupliiu de France, qui joignoit à la figure la plus aimable 
tout ce que la grandeur a de plus attrayant. 
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son sexe aux grâces de l’esprit et aux lumières de la 
raison. 

Elle avoit , dans sa jeunesse , vojage' en Italie et 
en France , sous la conduite de ses paï ens. Louis XI’V 
fut touché de sa beauté : mais des raisons de poli- 
tique firent échouer son mariage avec le Daupliin. 

Cette princesse amena en Prusse l’esprit de société, 
la vraie politesse , et l’amour des arts et des sciences. 
Elle fonda l’Académie royale. Elle appela Leibnitz 
et beaucoufi d’autres savons à sa Cour. 

CharlottemboLirg étoit le rendez-vous des gens de 
goût (i). Toutes sortes de diverlissemens et de fêtes, 


Frédéric II observe, dam ses Mémoires de Brandebourg , 
que le public ne pouvoit revenir de la prévention , dans laquelle 
il étoit contre la royauté de son mari ; et qu’en partant pour 
Kœiii^sberg , il échappa à cette princesse , de dire à l’une de 
ses femmes , qu’elle étoit au désespoir d’aller jouer en 
Prusse la reine de ihédtre, vis-à-ojis de son Esope (^Note 
de V éditeur. ) 

( i) C’étoit pour la reine Sopbie-Charlotte , qu’on avoit fait 
le château et le jardin de Cbarlottembourg , qui porta son nom. 
Le fameux le Nostre , autenr du plan des Tuileries et de tant 
d’autres célèbres jardins , fut invité à tracer celui de Ciiar- 
lottembonrg. Comme cet artiste vit, qu’ilavoit à travailler pour 
on souverain dépensier , et pour une souveraine , qui avoit 
l’ame élevée, U se livra â toute la grandeur de son génie , et 
ne songea qu’à ériger un monument, qui pût prolonger dans 
l’avenir le souvenir de son nom et de ses taicns. 
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variées à Tinfiniî reiidoleiil ce se'joiir ch'licieux et 
cotte Cour brillante. 

Sa Cour, toute séparée de celle du Roi, étoit un 
temple, ou se conservoit le feu sacré des vestales, 
l’asile des savans et le siège de la politesse. 

Sophie -Charlotte avoit l’ame forte. Sa curiosité 
vouloit saisir les premiers principes des choses. Elle 


Il profita de tout ce que la situation lui olTroit de plus avan- 
tageux. Le château est sur la rive gauche de la Sprée. 11 prit 
cette rivière pour le centre du jardin, qu’il s’agissoit de former : 
à la droite de la Sprée , on voit une vaste prairie , qui aboutit 
à une forêt immense. La prairie fut destinée à devenir une 
partie du jardin , mais dans un genre tout nouveau ; et la 
foret , un parc vraiment royal. A la gauche de Charlottem- 
bourg, le Nosire s’étenduit egalemeul fort bien, et jusqu’au 
sommet d’une haiiieur, où se trouve un moulin et d’où l’on 
découvre Spandaii. Entre ces deux parties, il forma une sorte 
de centre , dessiné de manière â préparer à tout le reste , c’est- 
à-dire , à annoncer le plan. 

Ce centre est tout ce qu’on a exécuté. Mais il ne faut pas 
cioire, qu’il n’ofire qu’un espace très-borné : il est, au con- 
traire , fort entendu. On y voit , de part et d’antre , des alléca 
superbes et un ensemble admirable. U est terminé , au fond , 
par denx étangs assez considérables , derrière lesquels un bois 
épais et presque sauvage dérobe aux yeux la fin du jardin , dont 
les connoisseurs s’accordent à vanter la régularité, la noblesse 
et la variété. ( Ces détails sont extraits des Souyenirs de 
M. Thiébanlt. ) 
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dit , en mourant, à une de ses Dames d’iioimeur, 
qui iondoit en larmes ; « Ne me plaignez pas : car, 
«( je vais à présent satisfaire ma curiosité sur les 
« principes des clioscs , que Leibnitz n’a jamais pu 
« m’expliquer , sur l’espace, sur l’infini , sur l’être et 
« le néant ; et je prépare au Roi , mon époux , le 
(( spectacle d’une pompe funèbre , ou il aura une 
« nouvelle occasion de déployer sa magnificence ». 

Son humeur éloit douce; sou espiit, orné de la 
lecture de tous les bons livres français et italiens ; sa 
religion , épurée. 

Elle mourut à Hanovre , dans le sein de sa fa- 
mille. On voulut introduire un ministre dans son 
appartement: « Laissez-moi mourir , lui dit -elle, 
« sans disputer » (i). 

(l) Le baron de Fœllnitz a renda la même justice à cette 
grande Reine, cc Jamais princesse ne mérita plus d’être re- 
grettée et ne le fut davantage. L’affliction fut générale. On a 
vu peu de princesses plus dignes du trône. La grandeur n’eut 
pour elle que de foibles attraits. Son cœur égaloit sa naissance. 
Son génie étoit des plus Élevés. Ses connoissances étoient 
très-étendues. Elle avoit toutes les vertus de son sexe, sans 
en avoir les faiblesses. 

« Le célèbre Leibnitz ; qu’elle honoroit de son estime , lui 
avoit fait prendre des seiitiinens de religion , fondés sur la lui 
naturelle. Elle en suivoit scrupuleusement les règles; et je ne 
crois pas , qu’on puisse lui reprocher d’avoir commis d’in- 
justices. 
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« Elle cnt été la plus heureuse princesse de son temps , si 
elle eut pu gagner sur son esprit de donner au Roi des mar- 
ques de sensibilité , et de sortir de cette froideur d’indilTérencc , 
dont elle s’étoit fait une habitude. » 


A. 
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CHAPITRE VI. 

Frères de Frédctic I". 

Supplément par M. de Pœllnilz, 

LE MARGRAVE FRÉDÉRIC - ALBERT. 

La Reine fit en 1 700 un voyage à Hanovre, où elle 
alla passer le carnaval. Le margrave Frédéric Albert, 
frère du Roi, l’y accompagna, et lui servit de cocher 
pendant la roule. Il eïoil en bas de soie, en habit de 
velours brodé et en grande perruque , bravant le 
froid et l’injure du temps. La Reine eut beau le prier 
de trouver bon, que son cocher la menât : il fut 
inexorable. 

Il en avoit usé de même au dernier voyage de 
Prussej et quand la Reine sorloit, pour se pi omener 
en caresse, il ne souffroit point, quelle eut un autre 
cocher. C’éloit une marotte, dont le Roi, ni personne 
ne put jamais le faire revenir. 

Ce prince devint épcrclùment amoureux de la 
princesse Marie, l’une des trois lilles de So[)hie- Amé- 
lie de Nassau-Seigen, première femme de Frédéric- 
Gcisimir, duc de Courlande. Le Roi étoit prévenu 
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belle-sœur, et n’eut jamais pour elle que de l’indiffe- 
rence. 

Personne neanmoins n’étoit plus digne de son es- 
time. Elle joignoit à une figure aimable une douceur 
d’esprit et des manières si alïables, qu’elle èloit uni- 
versellement aiine'e. 

Le margrave avoit trente et un an , lorsqu’il se ma- 
ria. Il ètoit bien fait, et l’un des meilleurs danseurs de 
son temps. 11 aimoitla magnificence et les plaisirs; et 
il étoit celui des frères du Roi , qui ve'cut toujours 
avec le plus d’e'clat. Il étoit d’un tempérament vif et 
colère : mais ses emportemens ne duroient pas. Vingt 
fois par jour, il querelloit sa femme, qu’il adoroit; et 
le moment d’après, il lui demandoit pardon. Il en 
usoit de même envers ses domestiques. Aussi s’in- 
quiétoient-ils assez peu de ce qu’il disoit. 

LE MARGRAVE PHILIPPE. 

Le margrave Philippe, frère de Frédéric fai- 
soit son séjour ordinaire à Schwedt; et il y mourut 
en 1712. 11 fut d’autant plus regretté, que personne 
n’étoit plus digne de jouir d’une longue vie. 

Rien ne surpassoit sa sagesse, son intégrité, sa 
bonne foi, et la pureté de ses mœurs. Il eut toujours 
pour le Roi un attachement sincère. Il aimoit l’Etat; 
et si ses avis eussent été suivis, l’autorité des ministres 
eût été plus bornée et les peuples plus heureux. 
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contre cette princesse; et il eut fort souhaité, que son 
frère n’eût point pensé à se marier. U consentit enfin 
à son mariage: mais il fut long-temps éans voir sa 

LA COMTESSE DE SALMOUR. 

Le margrave Charies-Philippe étant à Turin en 
1695, devint amoureux de la comtesse de Salmour, 
jeune veuve, l’une des plus belles femmes de son 
temps, et joignant à cet avantage des agrémens sin- 
guliers dans I esprit. Le jeune prince, qui alors n’étoit 
4 gé que de vingt-deux ans, crut pouvoir faire' de 
madame de Salmour sa maîtresse. Elle lui répondit 
comme avoit fait en pareil cas à Henri IV Catherine 
de Rohan: « Quelle étoit trop, pauvre, pour être sa 
« femme, et de trop bonne maison, pour être sa 
« maîtresse ». Elle étoit en effet de l’iUustre maison 
de Balbani. 

Le margrave se détermina à l’épouser en secret : 
mais l Electe^, son frère, eut connoissance de son 
mariage; et ne croj^ant pas, que son sang dût s’allier 
avec celui d’une femme, qui n’étoit pas princesse, il 
rappela le margrave, qui, trop épris de son épouse, 
refusa d’obéir. 

Hackebom, colonel de cavalerie, reçut ordre de 
s’assurer de lui et de le ramener à Berlin. La commis- 
sion ne pouvoit s’exécuter sans le consentement du 
duc de Savoie. — Hackeborn le demanda et l’obtint. 
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Il lui fut perniis, en même temps, de ‘s’assurer de 
madame de Salmour. 

Muni de cette pièce, il surprit, un matin, le mar- 
grave dans les bras de madame de Salmour. Ce prince 
se saisit de son e’pe'e, et se défendit en désespéré con- 
tre Hackebom et les quatre officiers, qu’il avoit avec 
lui. Mab ayant eu le bras percé, il fut obligé de se 
xendre; et pendant qu’il se battoit encore, des officiers 
piémontais^- conduisirent madame de Salmour au. 
■eottvent.’ • ' ' 

y.) La-.douleur, qu’eut le prince de s’en voir séparé, 
^t si vive, qu’il accabla Hackebom de reproches et 
ne voulut point se faire panser; ce qui’lui fit perdre 
tant de sang, qu’il tomba en foiblesse. On ne put le 
faire partir dans cet état. La fièvre le prit, la nuit sui- 
.vante; et les symptômes parurent si fâcheux!, que les 
médecins désespérèrent de le sauver. Il mourut le cin- 
quième jour, appelant sans cesse madame de Salmour. 
. Son cçrps fut porté à Berlin, où l’Electeur, son 
frère, lui fit faire des funérailles, conformés à cèt es- 
prit de magnificence'^ qui régnoit dans toutes ses 
actions. 

Madame de Salmour fut remise en hberlé, dès que 
le margrave ne fut plus, et prit le nom de madame 
<le Brandebourg. Quelque temps après , elle réclama 
son douaire; et comme elle ne put l’obtenir, elle alla 
implorer à Vienne la protection de l’Empereur. 
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- L’Electeur lui fit offrir cent raille e'cus une fois 
pour toutes, à condition qu’elle quitteroit le nom de 
Brandebourg. Elle répondit ge'neVeusement , que 
l'honneur, qu’elle avoit eu d’étre femme du, mar- 
grave, lui tenoitlieu de tout, et qu’il n’y avoit point 
de richesses, qui pussent l’engager à passer, pour 
avoir ete sa maltresse. Elle préféra la médiocrité de 
sa fortune, et ne quitta le nom de Brandebourg, que 
pour épouser le comte de Wackerbarth, ministre 
d’Etat et -feld-maréchal en Saxe. 

LA MARGRAVE DE SCHWEDT, JEAINTNE- 
■ ■ CHARLOTTE. ■ n 

Ce fut en 1699, que Frédéric maria le margrave 
Philippe, son frère, avec la princesse Jeanne-Char- 
lotte d’Anhalt-Dessau. Comme il n’étoit plus sujet 
aux remontrances du grand président sur sa dépense, 
il donna, dans cette occasion, un libre cours à sa 
magnificence , au point de déranger ses finances et 
d’incommoder tous les courtisans. 

Le margrave étoit jeune, beau, bien fait: il n’ai- 
moit pas les plaisirs; et il eut préféré le métier de 
soldat à tout autre état , si son frère eiit voulu , qu’il 
servît. 

Sa femme n’étoit pas des mieux faites : mais elle 
avoit tous les agrémens imaginables. Le margrave 
commença par en être amoureux. La jalousie suivit 
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de près cel amour ; et il eut assez de sujet de l’exercer 
auprès d’une jeune princesse, adorée de tout le 
inonde, un peu coquette et flattée de se voir aimée. 

Elle eut beaucoup de crédit sur l’esprit de l’Elec- 
teur : mais elle n’en eut jamais sur celui de son mari, 
■qui, peu de temps après, la conduisit à Scliwedt, oüj 
dans la suite , il lui fit passer huit mois de l’année. 

Après le décès de la Reine, la margrave tint le 
premier rang à la cour; et elle en faisoit l’ornement. 
Celte princesse aimoit les plaisirs et en connoissoit 
toute la délicatesse. Mais elle en étoit souvent absente; 
l’humeur austère du margrave et peut-être sa jalou- 
sie, lui faisant préférer le séjour de Schwedt. 
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CHAPITRE VII» 

Frédéric-Guillaume .* Sophie- Dorothée sa. 

femme. 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME I»; 

Frédéric- Guillaume I, étant prince rojal, avoil 
peine à cacher le mécontentement ,, qu’il ayoit de la. 
conduite des courtbans de son père. Révolté , en 1 7 1 o , 
de la dureté , qu’on avoit eue d’abandonner les Prus- 
siens y alors dévorés de là peste et manquant de tout y. 
n parla fortement aux comtes de Wartenberg et de 
Wigenstein , qui étoient directeurs des finances. Il 
vouloit procurer des secours et des vivres à ces. 
peuples : il trouva ces ministres inflexibles; et dès- 
lors il résolut de les perdre. Wigenstein fut envoyé à 
la forteresse de Spandau, et Wartenberg, exilé ;,tant 
on fit , contr’eux , d’insinuations à- Frédéric L, 

Le règne de Frédéric-Guillaume I commença y en 
1713 , sous les auspices favorables de la paix d’Urecht., 
Louis XIV, reconnut sa royauté, la souveraineté de 
la principauté de Neuf-Châtel , et lui. garantit le pays 
de Gueldre et de Kessel, en dédommagement de la, 
principauté d’Orange , à laquelle il renonça pour lui 
et pour ses descendans. La France et l’Espagne lui. 
accordèrent en, même-temps le titre.de Majesté. 
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Après le rétablissement delà paix, toute son atten- 
tion se tourna sur l’interieur de ses Etats. Il travailk 
à mettre de Tordre dans les finances , et à rétablir la 
police , la justice et le militaire. 

Jamais homme ne fut plus capable de tous les de- 
tails de Tadministration. Mais s’il descendoit jus^ 
qu’aux plus petites choses j c’est qu’il ètoit persuade 
que leur multiplicité fait les grandes. Il ramenoit tout 
son OMvrage au tableau général de sa politique. 

Il retrancha toutes les dépenses inutiles , et boucha 
les canaux de la profusion , sur lesquels son père 
avoit détourné les secours de Tabondance publique à 
des usages vains et superflus. 

La cour se ressentit , la première , de cette réforme. 

U ne conserva qu’un nombre de personnes , néces- 
saires à sa dignité ou utiles à l’Etat. De cent Cham- 
bellans , qu’avoit eus son père , il en resta douze. Les 
autres prirent le parti des armes ou devinrent des 
négociateurs. Il réduisit sa propre d(*pense à une 
somme modique , disant, qu’un prince doit être éco- 
nome du sang et du bien de ses sujets. C’étoit, à cet 
égard , un philosophe sur le trône. Il donnoit l’exemple 
d’une austérité et d’une frugalité, dignes des premiers 
temp de la république romaine. 

Les objets politiques , que le prince se proposoit par 
ses arrangemens intérieurs , étoient de se rendre for- ‘ 
midable à ses voisins par l’entretien d'une armée nom- 
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breuse. La bonne administration de ses finances fit , 
que, dès la première année de son règne, il entretint 
cinquante mille hommes , sans qu’aucune puissance 
lui payât des subsides. 

A la mort de Volrad, qui étoit en possession du 
comté deLimbourg, Frédéric-Guillaume fit 1 acqui- 
sition de ce comté, dont Frédéric I avoit reçu de 
l’Empereur l’expectative , en faveur de la cession de 
la principauté de Swibus. 

Lorsqu’il conclut la paix avec Charles XII , il con- 
serva cette partie de la Poméranie , qui est située 
entre l’Oder et la Peene , petite rivière , qui sort du 
Mecklenhourg et qui va se jeter dans la mer à Puna- 
munde. La Poméranie , située entre' la Peene et le 
duché de Mecklenhourg , fut restitué à la Suède. 

La tranquillité de ses Etats étant assurée , il com- 
mença véritablement à régner , c’est-à-dire , à faire le 
bonheur de ses peuples. Les traces , que la sagesse de 
son gouvememeijt a laissées , dureront , autant que 
la Prusse subsistera en corps de nation. 

C’est alors qu’il établit son système militaire , et 
le lia si étroitement avec le reste du gouvernement , 
qu’on ne pouvoit y toucher , sans hasarder de boule- 
verser l’Etat lui-même. 

' • Dès le règne de Frédéric I , les taxes des terres 
étoient devenues arbitraires. Il n’y avoit aucun prin- 
cipe , selon letjuel les possesseurs dévoient payer les 
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contributions. Dans quelques endroits, on avojt con- 
serve les impôts sur le pied , ou ils e'toient avant la 
guerre de trente ans. Mais tous les propriétaires des 
terres , défrichées depuis ce temps, (et le nombre en 
étoit considérable ) étoient taxés différemment, 

Frédéric -Guillaume I rendit les impôts propor- 
tionnels. Il fit mesurer exactement tous les champs 
cultivables , et rétablit l’égalité des contributions , 
selon les dilFérentes classes de bonnes ou mauvaises 
terres ; et comme le prix des denrées étoit de beau- 
coup haussé depuis la régence du grand Electeur , H 
haussa de même les impôts , à proportion de ce prix. 

Pour répandre d’une main ce qu’il recevoit de 
l’autre , il créa quelques nouveaux régimens d’infan- 
terie et augmenta sa cavalerie j de sorte que l’armée 
znonloit à soixante mille hommes. Ces troupes furent 
distribuées dans toutes ses provinces: ainsi l’argent 
qu’elles payoient à l’Eltat , leur retoumoient par le 
moyen de ces troupes. 

Afin que le paysan ne fût point surchargé par 
?t’entretien des soldats , toute l’armée , tant cavalerie 
qu’infanterie, entra dans les villes. Les accises aug- 
mentoient donc les revenus. La discipline s’affermis- 
soit dans les troupes. Les denrées haussoient de 
prix i et nos laines , que nous vendions aux étran- 
gers , et que nous rachettions , lorsqu’ils les avoient 
travaillées, rie sortirent plus du pays. 
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Toute l’armee fut , régulièrement tous les ans, ha- 
billée de neuf ; et Berlin se peupla dun nombre 
d’ouvriers , qui ne vivoient que de leur industrie et 
qui ne travailloiènt que pour les troupes. 

Les manufactures , solidement établies , devinrent 
florissantes ; et efles fournirent d’étoffes de laine une 
grande partie des peuples du Nord. 

Il repeupla la Prusse et la Lithuanie , que la peste 
avoit dévastées. Il fit venir des colonies de la Suisse , 
de la Souabe et du Palatinat , qu’il établit dans ces 
provinces, avec des frais énormes. Enfin, à force de 
temps et de peine , il parvint à rebâtir et à repeupler 
ce pays désolé , qui avoit été effacé, pour un temps , 
du nombre des terres habitables. 

n parcouroit annuellement toutes ses provinces ; et 
dans cette révolution périodique , il encourageoit par- 
tout l’industrie et faisoit naître l’abondance. 

Beaucoup d’étrangers étoient appelés dans ses Etals. 

« 

Ceux, qui établissoient des manufacture^ dans les 
villes, et ceux, qui j faisoient connoître des arts nou- 
veaux, étoient exictés par des bénéfices, des privi- 
lèges et des récompenses. 

Potsdam n’étoit originairement qu’un chétif ha- 
meau de pécheurs. Il en fit une grande et belle ville , 
oit fleurirent toutes sortes d’arts , depuis les plus 
communs , jusqu’à ceux, qui servent au raffinement 
du luxe. Des Liégeois , qu’il avoit attirés par ses libé- 
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ralites , y efablirent une manufactures d’armes y qui 
fournit, non-seulement l’armée , mais encore les 
troupes de quelques puissances du nord. On y fa- 
briqua bientôt des velours , aussi beaux que ceux de 
Gênes. 

Le roi établit dans cette ville , dont il étoit le fon- 
dateur , un grand hôpital , où sont entretenus annuel- 
lement deux mille cinq cents enfans de soldats , qui 
peuvent apprendre toutes les professions , auxquelles 
leur génie les détermine. Il établit de même un hôpital 
de filles , qui sont formées aux ouvrages , convenables 
à leur sexe. Par ces arrangemens charitables, il sou- 
lagea la misère des soldats , chargés de famille ; et il 
procura une bonne éducation à des enfans , auxquels 
leurs pères n’étoient pas dans le cas de la donner. 

La même année 1722 , il augmenta le corps des 
Cadets, où trois cents jeunes gentilshommes font 
leur noviciat du métier des armes. Quelque vieux 
officiers veillent à leur éducation ; et ils ont des 
maîtres , pour leur donner des connoissances et les 
former aux exercices, qui conviennent à des per- 
sonnes de condition. 

Toujours plus occupé du bien de ses sujets , que de 
son ambition particulière, Frédéric-Guillaumç I fonda 
à Berlin l’hôtel de la Cliarité , sur le modèle de l’Hôtel- 
Dicu deTaris. 11 bâtit la Frederiestadt, qui , par l’é- 
tendue, la régularité des rues , toutes tirées au cor- 


Digitized by Google 



( *09 ) 

deau , et par la beauté des édifices ^ surpasse de beau- ~ 
coup lancienne Cité. 

En 1732, il sortit plus de vingt mille âmes de l’aiv 
chevcché de Salsbourg , par zèle pour la religion pro- 
testante. L’Archevêque avoit persécuté <|uelques-uns 
de ces malheureux y avec plus de fanatisme que de 
prudence. L’envie de quitter la patrie gagna le peuple 
et devint épidémique. Celte émigration se fit à la fin , 
plutôt par esprit de libertinage , que par attachement 
à aucune secte. Le Roi établit les Salsbourgeois en 
Prusse y et repeupla des contrées , que la peste avoit 
dévastées sous le règne de son père. 

En 173g , il passa une convention avec la France, 
de laquelle il obtint la garantie du duché de Berg, 
à l’exception de DusselsdorfF, et d’une banlieue le 
long du Rhin. Il s’en contenta d’autant plus facile- 
ment, que la perte de son activité' ne lui permettoit 
plus de faire des acquisitions plus considérables. 

Il eut , pendant son règne , d’excellens officiers 
d’artillerie J et les Cadets , cette pépinière d’officiers , 
réparoient dans l’armée toutes les pertes , que la mort 
y causoit. 

Il alla en Prusse , et ne se fit point couronner. Mais 
en méprisant tous les dehors de la royauté , il n’éioit 
que plus attaché à en remplir les véritables devoirs. 

Ce prince haissoit ces génies rcmuans , qui com- 
muniquent leurs passions tumultueuses à toutes les 
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régions ^ où l’intrigue peut pénétrer. Il n’aspiroit point 
à la réputation de ces conquérans , qui n’ont d’autre 
amour que celui de la gloire , mais bien à celle des 
législateurs , qui n’ont d’autre objet que le bien et la 
vertu. 

II n’avoit d’autre politique que la probité j. et il ob- 
servoit ses engagemens si scrupuleusement , que soa 
avantage et son ambition n’étoient jamais consultés 
lorsqu’il s’agissoit de les remplir. 

On trouve dans les archives y écrite de sa propre 
main , cette réponse à un de ses ministres : « Je suis 
H content du destin , dont je jouis par la grâce du 
« Ciel J et je ne veux jamais m’agrandir aux dépens 
« de mes voisins ». 

II mourut avec la fermeté d’un philosophe et la 
résignation d’un chrétien. Il conserva une présence 
d’esprit admirable jusqu’au dernier moment de sa 
vie , ordonnant de ses affaires en politique y exami- 
nant les progrès de sa maladie en phjsicieny et triom- 
phant de la mort en héros. 

La politique du roi fut toujours inséparable de sa 
justice. Moins occupé à étendre qu’à conserver ce 
qu’il possédoit, toujours armé pour sa défense et 
jamais pour le malheur de l’Europe , il préféroit en 
tout l’utile à l’agréable , bâtissant avec profusion pour 
ses sujets , et ne dépensant pas la somme la plus 
modique pour se loger lui-même. Circonspect dans 
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ses engagemens , vrai dans ses promesses , austère 
dans ses mœurs, rigoureux sur celles des autres , se'- 
vère observateur de la discipline militaire , gouver- 
nant son Etat par les mêmes lois que son armée, il 
présumoit si bien de l’humanité , qu’il prétendoit que 
tous ses sujets fussent aussi stricts que lui (i). 

Frédéric- Guillaume laissa , en mourant, soixante- 
six mille hommes , qu’il entretint par sa bonne éco- 
nomie, ses finances augmentées, le trésor public 
rempli , et un ordre merveilleux dans toutes les af- 
faires. S’il est vrai de dire, qu’on doit l’ombre du 
chêne , qui nous couvre , à la vertu du gland , qui 
l’a produit , toute la terre conviendra , qu’on trouve 
flans la vie laborieuse de ce prince , et dans les me- 
sures , qu’il prit avec sagesse , les principes de la 


(i) Frédéric I*'. et Frédéric-GuUlanme , son fils et son sac- 
cesseur, étoient d'nn caractère bien différent. Frédéric-Gnillanme 
n’aimoit , ni le faste, ni la magnificence : Frédéric I”. les regar* 
doit comme les attribnts , les pins propres à rendre la rojanté 
respectable. L’nn , tout absorbé dans le militaire on dans les 
affaires de l’État, ne voyoit les sciences qne comme des amu- 
semens de l’esprit , pins curieux qu’utiles ; et il les méprisoit. 
L’autre les considéroit comme les moyens, les plus propres à 
polir ses sujets ; et il les protégeoit. Frédéric-Gnillanme faisoit 
consister sa grandeur dans le nombre de ses troupes, Frédé- 
ric , naturellement pacifique , n’aroit de soldats , qii’autaut 
jju’il en falloir, pour soutenir set droits et protéger ses sujets, s 
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prospç'iilé , dont la maison rojale a joui après sa 
mort ( I ). 

Ce fut , pour introduire et maintenir la discipline 
dans son arme'e , que Frédéric Guillaume I la mit en 

(i) « I.e g^and Frëdëric (dit M. de Scgur), a dessinë le 
a poi trait de cc père cruel : il est à conserver comme monument 
41 de talent, de roncision et de modestie ». Tons les lecteurs 
tklaircs en porteront, sans doute, le mârac jugement : mais 
iis ne se feront pas illusion sur les motifs, qui ont conduit la 
plume de Friidéric. En écrivant l’itistoire de sa propre maison, 
Ini coiivenoit-il de la terminer par des traits satiriques contre 
son père? et la vérité historique l’eut-elle mis à couvert dn 
soupçon , de s’être vengé, après la mort de ce père cruel, de 
tous les loiirmens , qu’il pouvoit reprocher à sa barbarie , et 
qu’avoient partagés avec lui scs parens , ses amis, et toutes les 
personnes , qui lui avoient été les plus chères à tontes les épo- 
ques de sa jeunesse? 

Personne , selon moi , n’a mieux apprécié Frédéric-Guillaume, 
que M. le baron de Pœllnitz; et si le portrait, qu’il a fait de ce 
Koi vandale , n’a pas tonte l’élégatice et tonies les grâces , 
qu'on ponrroit désirer , il a dn moins le premier de tous le» 
mérites , celui d’une ressemblance parfaite avec l’original : le 
voici. 

a Frédéric-Guillaume I". étoit d’une taille médiocre. Son 
front étoit relevé, ses yeux grands, pleins de feu et de vivacité, . 
mais ordinairement tristes et sévères, quoique rians, quand il 
le vonloit. Il avoit le nez bien fait et proportionné au visage , 
dont le tour étoit parfait. 11 avoit en, dans sa jeunesse, et 
long-temps même après être marié, le plus beau teint du 
monde : il avoit tout fiait, pour le gâter, et n’avoit pu y 
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quartier dans les villes. 11 publia un règlement , qui 
instruisoit chaque officier de son devoir. Il j tenoit la 
main lui-même ; des officiers respectables par l’âge 


% 


réussir, 11 étoit extrêmement bien fait , ayant que Tembonpoint 
eût gagné le dessus. Ses mains étoient blanches et bien 
taillées ; ses doigts longs et déliés. 11 avoit les genoux ronds ; 
la jambe et le pied étoient au mieux. 

« 11 ayoit eu les plus beaux cheyeiix du monde , d^m blond ’ 
cendré. 11 les ayoit fait couper, et ayoit porté, long-temps^ 
des perruques brunes à la cayalière : mais , les dernières 
années de sa vie , il portoit de petites perruques presque blau- 
ches » très-mal faites, et qui ne laissoient pas de lui aller 
bien , parce que tont va bien à un beau visage. 

a H étoit infatigable , surtout à l’armée et en voyage. • 11 
mangeoit avec une grande avidité ; cependant peu délicat dans les 
mets et aimant moins les friandises que les viandes solides , qu’il 
mangeoit fort vite et qu’il avaloît, sans les avoir presque mâ- 
chées. Quoiqu’il aimât le vin , il y avoit presque renoncé; sa 
santé l’ayant réduit à la plus rigoureuse sobriété. 11 dormoit peu 
et d’un sommeil inquiet. Souvent, pendant la nuit , il concevoit 
les plus grands projets , qu’il exécutoit dans la suite. 

« Quoiqu’il eût donné des preuves de courage dans les cam- 
pagnes, qu’il avoit faites en Flandre et daus cclle de Stralsund, 
il n’aimoit pas la guerre. 

« Oii ne voyoit , ni dans sa personne , ni dans son traiu , rien 
de fastueux; et ‘si on ne l’avoit pas connu, on n’auroit pas dit 
qu’il fût roi. Sa manière d’agir étoit assez vulgaire ; et il vivoit 
familièrement avec ceqx , qu’il connoissoit et qu’il esiimoit. 
Cependant, il ne jfalloit pas toujours s’y her: ses caresses ne*. 
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et par le service , étoient à la tète de tous les corps ; et 
ceux - là affermissoient la subordination par leur 
exemple et par leur sévérité. 


partoient pa» de son cœnr : car j U savoit , dans le besoin, par- 
ler antrement qn’il ne pensoit. 

« Il n’aimoit pas le Inze dans ses habits. Il portoit toujoars 
l’aniforme de son rdgiment, qui serroit bien ou corps , avec nne 
grande ^pée, pendante à la hauteur de la hanche , et telle qn’il 
Tonloil que les ofRciers de ses tronpes la portassent, 

« Il avoit l’esprit excellent; et il dtoit très-habile dans l’art 
de régner , pour ce qui regardoit l’intérieur de ses états : mais 
il n’étoit pas uniforme dans ses vues politiques. Il passoit volon< 
tiers d’une extrémité à l’antre. Réservé à l’excès pour l’ordinaire, 
et d’une ingénuité sans bornes dans quelques rencontres. 

a Ces disparates se rencoatroient dans ses vertus et dans 
ses vices. Il fut meilleur fils , qn’il ne fut bon père et bon mari. 
Il aimoit scs enfans et sa femme ; et il les traitoit rudement. 

n Dès son bas âge , il eut un goât décidé pour les troupes 
et nne grande aversion pour les lettres. II porta cette aversion 
si loin , que , lorsqu’il fut parvenu an trône, il eut voulu, qne 
tout le monde eût pris le parti des armes et que personne ne se 
fût adonné à l’étude : de là vint, qn’il n’eut aucun soin de l’é- 
ducation de ses fils. 

a II maria ses filles d’une manière , qui fit voir , qu’il ne se 
soucioit pas de leur boiibeur. 

« L’étroite amitié , dans laquelle il vécut avec Auguste , roi 
de Pologne , ne le mena à rien ; et son alliance avec l’empereur, 
fondée sur la haine , qn’il portoit encore plus aux Français qu’à 
la France , ne loi fut , ni utile , ni glorieuse : il le comprit 
lorsqu’il n’en étoit plus temps. 
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Lorsqu’on introduisit les nouveaux exercices , les 
«flSciers ignoroient la méthode facile , qu’on a trou- 
vée depuis , de les instruire ; et ce n’étoit qu’à coups 
de bâtons qu’ils y parvenoient. L’ouvrage étoit long 
et difficile. 


tt II leva danV ses États bien plas d’argent, que u’avoient fait ^ 
ses prëd^cessenrs ; et cela , poar entretenir une grande armée , 
et ponr amasser, des trésors , qn’il enterroit, 

« Les dépenses pour sa personne forent toujours très-petites ; 

«t ceUes , qn’il fit pour l’entre tien de sa liiaison, forent aussi très- 
bornées. On en peut dire autant de ses ambassades. 

■m II n’étoit cependant point avare. Il donnoit sonvent , don- 
noit volontiers , donnoit de bonne gj|'ace , et oublioit, qn’il avoit 
donné. Il payoit exactement scs troupes , ses domestiques, et 
tons ceux , qui travailloient pour lui. Il n’étoit pas fôché , qu’on, 
fit bien ses affaires à son service , pourvu qu’on ne cherchât pas 
à le tromper , et ses Etats , quoique vexés , ne laissoient pas que 
d’étre riches. 

* a Non-seulement il les conserva ; mais il les agrandit par la 
conquête de Stetin , et par les diverses acquisitions , qu’il fit. 

' Il ne lui eut peut-être pas été impossible d’j ajouter la Prusse 
polonaise , si , après le décès du roi Auguste , il eût voulu se 
mêler des affaires de Pologne : mais aimant la paix , il ne vou- 
loit rien hasarder. 

« Il étoit sujet à des inégalités d’humeur , de sorte qn’il étoit 
souvent le plus dur et quelquefois le meilleur des maîtres. La 
religion même se ressentoit de ses inégalités : il n’étoit ferme , 
que dans sa haine contre les catholiques , qu’il ne persécuta 
sependaiit point. 

II. Vio 
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Oo purgea, dans chaque régiment, le corps des 
officiers, de ces gens, dont la conduite ou la nais- 
sance ne repondoit point au métier de gens d’hon- 
neur , qu’ils doivent faire ; et dans la suite , la déli- 
catesse destofficiers ne souffrit, parmi leurs compa- 
gnons que des gens sans reproche. 

Le Roi abolit les manteaux et raccourcit l’habille- 
ment dans l’infanterie ; et pour la rendre plus légère 
dans Sa marche , il affecta à chaque compagnie deux 
chevaux de bât , pour portef en campagne les tentes 
et les couvertures des soldats. 


« Il ne croyoit pas au vieux testament ; et il anroit soniTert 
le martyre pour le nouveau. Sa prévention fut telle, qn’il lit dé- 
fendre à Cocliius , son chapelain , de citer le premier dans ses 
sermons. ' 

« Frédéric-Guillaume I". avoit la conception aisée , l’imagi- 
nation forte et une mémoire admirable. 11 enlroit, par lui-même, 
dansla discussion d’nne infinité d’alTaires. Tout ce qni apparte- 
noit an gouvernement devoit passer sous ses yeux et par ses 
mains. Ses ministres n’osoient appliquer sa signature à aucnn 
acte : il signoit Ini-méme , sans s’en rapporter à enx , quelque 
confiance qn’il eût'en leur discrétion et leur probité Les ordres, 
qu’il adressoit à ses officiers , tant civils que militaires , alloient 
quelquefois à plusieurs centaines dans nn jour. 

a La sévérité, dont il ne se relâcha jamais , fit , qu’à sa mort 
ses sujets ne le regrettèrent point : mais s’il n’emporta poin^ 
lenr amonr, il emporta du moins leur 'admiration, u ( iVo<« 
de V éditeur. ") 
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La cavalerie ne savoit. ni manœuvrer, ni com- 
battre. Il ne se faisoit aucune revue , ou , par mal- 
adresse , il ne tombât cjuelque cavalier par terre. Ils 
netoient pas maîtres de leurs clievaux. Les olKciers 
Il a voient aucune notion du service , nulle idee de la 
guerre, aucune cdnnoissance du terrain, ni théorie, 
ni praticfue des évolutions , que doit faire la cavalerie , 
un jour de combat» 

Une longue paix avoit abâtardi le service. Toutes, 
les spe'culations s’etoient tournées sur les choses, qui 
ne donnent que dans la vue. Le soldat vernissoit son 
fusil et sa fournituie, le cavalier, sa bride , sa selle et 
meme ses bottes. Les crins des chevaux étoient tres- 
sés avec des rubans; et à la fin, la propreté, qui 
de soi-même est utile, dégénéra en abus ridicule. Si 
la paix avoit duré au - delà de Tannée i , il est 
à croire, qu’on en seroit venu au fard et aux mou- 
ches. Mais ce qui étoit encore plus déplorable , c’est 
que les grandes parties de la guerre étoient tout-à-fàlt 
négligées , et que notre génie se rétréçissoit de jour 
en jour davantage par les petits détails. 

Malgré tous ces abus , Tinfanterie étoit bonne : il 
y régnoit une discipline -sévère et un grand ordre. 
Mais la cavalerie étoit entièrement négligée. Les offi- 
ciers d’infanterie s’appliquèrent beaucoup à leur mé- 
tier. Ceux de cavalerie,* répandus presque tous dans 
les petites villes, avoient moins d’intelligence et de 
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vivacité , que les autres. Parmi les généraux il y avoit 
plus de braves gens , que de gens de tête. Le prince 
d’Anhalt étoit seul capable de commander une armée. 

Tels furent les progrès de la milice prussienne 
jusqu’à la mort de Frédéric -Guillaume I. Onpour- 
roit appliquer à cette milice ce que Vegece dit de 
celle des Romains : leur discipline les fit triompher 
des ruses des Grecs , de la force des Germains , 
de la grande taille des Gaulois , et de toutes les 
nations de la terre. 

Le 3 1 mai 1 740 , l’armée prussienne se trouva 
forte de soixante-douze mille combattans. 

ha reine Sophie - Dorothée ; et la princesse Frédéricque- 
Sophie-fVilhelmine. 

Les vertus et les grandes qualités de cette prin- 
cesse faisoient l’admiration de ceux, qui avoient ]e 
bonheur de l’approcher. Sa mort n’occasionna point 
un deuil de cérémonie^ mais fut une calamité pu- 
blique. Les grands regrettèrent son abord facile et 
gracieux ; lès petits y sa débonnaireté ; les pauvres y 
leur refuge; les malheureux, leur ressource; les gens 
de lettres , leur protectrice ; et tous ceux de sa famille, 
qui avoient l’honneur de lui appartenir de plus près , 
croj^oient avoir perdu une partie d’eux-mêmes , et 
se sentoient plus frappes, qu’elle, du coup , qui ve- ^ 
soit de l’emporter. 
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'• Supplément par M. de Pœllnitz. 

FREDERICQÜÊ -SOPHIE - GUILLAUME. 

La princesse Fre'de'ricque-Sophie Willhelmine na- 
(jnit à Berlin en 1709. Elle eut pour parrains les rois 
de Danemarck, de Pologne et de Prusse, qui assis- 
tèrent à son baptême. 

Si 'les prédictions , 'qui se firent à sa naissance, 
s’étoient accomplies, elle auroit été la plus grande reine 
du monde. Les poètes s’évertuèrent à lui promettre 
autant de couronnes , qu’il y avoit' eu de rois à son 
baptême. On poussa l’adulation jusqu’à l’idolâtrie. 

Un nommé Meisebouch , gentilhomme du pays de . 
Hesse , présenta des vers au roi ; et dans ces vers , il 
compara la princesse nouvellement née à l’Eiifant- 
Jésus , et les rois , qui avoient assisté à son baptême, 
aux rois-mages. ' ' 

« Quelque extravagante que filt cette comparaison, 
dit M. de PœUnitz , elle valut mille ducats de gratifi- 
cation à l’auteur, n 

Mademoiselle de tVognitz ^ fille d’honneur de la Reine ,* et 
' sa mère. 

• % i 

Mademoiselle de Wagnitz , Tube des filles d’hon- 
neur de la reine , étoit pour la figure ce qu’il y avoit 
de plus parfait à la Cour : mais son e^it ne répon- 
doit pas à sa beauté. Cependant, elle étoil assez, co- 
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qurttc , pour ne rdiuter personne , assez magni- 
fique , pour voruloir égaler et surpasser même celles 
f|ui l’éloient le plus , mais trop mAl avec la fortune , 
pour pouvoir en soutenir la de'pense. 

Elle avoit le malheur d’être dirigée par une mère 
d’un caractère peu estimable, que le. hasard avoit ti- 
rée de la campagne , pour la placer gouvernante chez 
la margrave Albert; mais qui , e'tant née avec un es- 
prit d’intrigue et un gran^ Idnd de coquetterie , avoit 
adopté , en peu de temps , tout le manège de la Cour, 
où elleréussissoit d’autant mieux, que , conservant des 
manières simples et affectant un air de bonne foi et 
de dévotion , on lui cro^ oit une probité , qu’elle ii’a- 
voit pas. L’intérêt la domiuoit ; et ne pouvant plus 
tirer parti de scs appas , eUe mit en veiitç ceux de sa 
fille. 

Il se trouva nombre d’aspirans et d’cncliérisseurs. 
M. de Creutz , ministre d’Etat et directeur ^es fi- 
nances , se mit sur les rangs et par son' opulence , 
écarta pour quelque temps les autres, 

Son intention étoit de faire prendre au Roi du goût 
pour cette fille, afin de contre-balancer le pouvoir du 
prince d’Ahnall et de M. de Grllmbko^v , qui n’étoient 
pas de ses amis : mais soit dégoût naturel pour un 
attachement déréglé , soit principe de religion ; il n’ai- 
ma jamais que la Reine et ne sut point gré à Creutz 
4e vouloir lui domier une maitressc. 


<• 

• , Dhjs;.- ' '•'V L>oog! 


( I2I ) 

D’ailleurs, le prince d’Anlialt et M. de Grurabkow 
lui dirent tant de mal de mademoiselle de Wagnitz , 
qu’il la prit en horreur , et qu’il pria la Reine de la 
chasser. La Reine , qui aimoit la mère et la fdle , 
parce qu’elles avoient l’art de l’amuser , ce qui n’est 
pas toujours un mérite peu distingué auprès des 
grands , tâcha de justifier celle-ci , et pria le Roi de 
lui- accorder trois mois, pour qu’elle pût la disposer 
à changer de conduite ou l’éloigner sans éclat. Le Roi 
eut de la peine à accorder ce délai : mais la Reine le 
sollicita tant, qu’enfin il se rendit. 

La Reine n’eilt rien de plus pressé , que de faire ve- 
nir mademoiselle de Wagnitz. Elle l’informa de la 
volonté du Roi ; des tentatives, qu’elle avoit faites pour 
la garder ; et que , si elle accouchoit d’un prince , elle 
demanderoit au Roi la permission de le conserver. 

Mademoiselle Wagnitz , au lieu de remercier la 
Reine , s’empoita contre elle , jusqu’à la maudire , 
elle et l’enfant qu’elle portoit : elle ajouta , que ce 
n’étoit pas le Roi , qui voulbit qu’elle quittât la Cour, 
mais madame de Blaspiel ; que cependant elle avoit 
assez d’amis, pour ne craindre, ni, la "Reine, ni sa 
favorite ; qu’elle sauroit se maintenir , et qu’avant 
que de lui faire quitter la place , elle feroit chasser son 
ennemie. < • 

La Reine lui ordonna de sortir de sa présence : 
mais elle eut la bonté de la conserver encore, espo^ 
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tant toujours de la faire changer de sentimens et de 
conduite. 

Dès le lendemain , on trouva à plusieurs portes du 
château , des affiches insolentes contre le Roi et la 
Reine. M. de Grumbkow ne manqua pas d’en accuser 
M. de Creutz et mademoiselle de Wagnitz. La co- 
lère. dû Roi ne tomba' que sur cette fille ; et lorsque 
la ceremonie du mariage du prince de Wartemberg 
dût se faire à la Cour , la Reine ^ ayant ète' inforfiie'e 
.:[ue mademoiselle de Wagnitz se disposoit à y pa- 
roitre avec éclat, lui fit conseiller de sa part de ne pas 
se montrer devant le Roi. La réponse de cette fille fut, 
qu’elle n’avoit rien à craindre , puisqu’efie étoit inno- 
cente , et qqe , sa conscience ne ‘lui reprochant rien , 
elle paroltroit , quoi qu’il en arrivât. 

Elle se présenta , en effet , plus brillante et plus 
parée, qu’aucune autre dame de la Cour. Dès que 
le Roi l’aperçut , son visage s’enflamma de colère. Il 
appelle M. de Brand , chambellan , et , depuis , graiid- 
maitre de la Reine , et lui ordonna de dire à la Wa- 
gnitz de sortir sur-le-champ , et de quitter le château 
à l’heure même, ou qu’il la feifeit emmener par de 
bas -officiers et jeter ses meubles pàr les fenêtres. 

M. de Brand adoucit le plus qu’il put la commis^» 
sîon , dont il étoit chargé : mais voyant , que mademoi- • 
selle die Wagnitz s’obstinoit à demeurer , il lui dit de ‘ 
quoi elle étoit menacée ; elle prit qofiu le parti d’obéir. 
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M. de Creute , au désespoir de cette aventure , 
‘sollicita son retour. D employa tous ses amis.^ Mais 
le Roi répondit , que , si on lui parloit encore de 
cette fille , il la feroit enfermer dans une maison de 
correction ,d’où elle ne sortiroit jamais. Cette réponse 
mit fin aux sollicitations. 
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CHAPITRE VIIL 

Anecdotes sur Frédéric'-GuiUaume I" , ses mi~ 

^ ‘ 

nistres et ses généraux, 

1 

Supplément par M, de Pœllnitz. 

ANECDOTES SUR FRÉDÉRIC - GUILLAUME I-. 

i"* , 

♦ . • 

La première opération de Frédéric -Guillaume I, 

dès le jour meme de la* mort de son père, fut de 

biffer entièrement la liste de toutes les charges de sa 

cour , et de déclarer , qu’il les éteignoit. 

Après avoir rendu les derniers devoirs à son pré- 

décessetir , il s’occupa de l’arrangement des finances: 

aucun prince n’en comprenoit mieux tous les avau- 

lages. * \ 

» 

Le feu roi avoit laissé de grandes richesses , tant 
en espèces qu’en vaisselles d’or et d’argent , en piei - 
reries et en meubles précieux. Frédéric -Guillaume 
vendit une grande partie de ses effets. Ij’écüi ie, l’une 
des plus belles et des mieux fournies de l’Europe , ne 
fut point épargnée; tout fut vendu. 

Ces ventes produisirent de très-fortes sommes , 
qui firent les premiers fonds dù trésor, que Frédéric- 
Guillaume amassa depuis. 

De* toutes les grandes chargea, il n’y eut de con- 
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servee que celle de grand- mardclial. Mais ce fut avec 
si peu de considération que d’agrémens. La plupart 
des chambellans et des gentilshommes de la chambre 
en<lossèrent la cuirasse. Les cent Suisses de la garde 
furent congédiés ; et les Gardes-du-Coips l’auroient 
été de même sans les égards que le Roi avoit pour 
M. de Tettau leur chef. Dès que celui-ci fut moi « , 
il les incorpora dans les gendarmes , qu’il porta à cinq 
escadrons. 

Il reti-ancha ou supprima les pensions ; et voulant 
gouverner par lui-même, il abolit le conseil. 

Le principal objet de ses vues étoit l'agrandisse- 
ment de sa maison et l’avantage de ses peuples. 11 
augmenta considérablement son armée , et forma le 
régiment si connu dans le monde sous le nom de 
Grands G renadiers. 

Il tira pouç cet effet les plus beaux et les plus grands 
hommes de ces troupes. Il en fit venir des pays les 
plus éloignés , et y employa de si grosses sommes 
d’argent , epe la postérité aura peine à le croire. 

Il avoit commencé de former ce corps, du vivant 
do son père , et ne le composa d’abord que de quel- 
ques coinj'Mîgnies , qu’il tenoit en secret à Weuster- 
hausen. Quand il fut pai^enu à la couronne , il en 
forma trois bataillons. Jamais troupe n’a été mieux 
disciplinée. Beaucoup d’officiers de ce corps ont fait 
des fortunes} et un grand nombre de soldats , après 
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avoir reçu plusieurs milliers decus d’engagement , 
avoicnt encore un ou deux florins de paye par joui’. 
Le Roi leur donnoit des maisons , des biens fonds en 
terres , et des canonicats , qu’ils veiidoient. Plusieurs 
trafiquoient en toutes sui tes de marchandises : c’otoient 
enfin les soldats les mieux tenus et les plus heureux 
de la terre. 

En 1716, le czar. Pierre I promit au Roi de re- 
cruter, tous les ans, le régiment de grands grena- 
diers de cent hommes d’une taille extraordinaire ; et 
environ six mois après, on en vit arriver , cent cin- 
quante à Potzdam. 

L’impératrice Catherine , qui succéda au Czar , 
continua dans la suite elle-même d’en enyojer j et 
elle y trouva cet avantage , que le Roi lui renvoya , 
de temps en temps , de bas-officiers et des soldats , 
qui , après avoir passé quelques années à son ser- 
vice , étoient en état d’instruire les soldats de leur 
nation. 

En 1718,1! partit pour la Prusse , où sa présence 
étoit nécessaire. Il y avoit dans le royaume des pro- 
vinces entières, dénuées d’habitans. La peste et la 
famine y avoient ffiit de terribles ravages. Ony corap- 
toit plus de cent mille arpens de terre inculte. 

Le Roi continua de rétablir les choses sur le pied , 
où elles avoient été. Il fit arpenter tout le royaume, et 
en fit dresser des cartes. U fit bâtir de nouveaux villa- 
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ges, fonda de nouvelles villes , et assigna des fonds » 
pour faire venir de Souabe , de Franconie , de Welté- 
ravie et de la Basse-Saxe des habitans , qui repeuplas- 
sent le pays. 

Il e'tablit deux chambres de domaines,, l’une à 
Rœnisberg et l’autre à Gunebinnem , ville qu’il avoit 
nouvellement fondée et^ dont il avoit fait la capitale 
de la Lithuanie prussieime. 

Sa Majesté , pour ne pàs décourager ses anciens 
Sujets par tous les privilèges , qu’elle accordoit aux 
nouveaux , diminua les arrérages des contributions , 
dont les familles aisées -, à proportion de leurs reve- 
nus , lui étoient redevables ; et quant aux pauvres , 
elle leur remit entièrement les mêmes arrérages, en 
leur accordant encore quelques années de franchise 
pour l’avenir. 

En 1722, le Roi, mécontent des Berlinois, qui 
n’avoit pas voulu recevoir son régiment des grands 
Grenadiers en garnison , résolut d’établir sa demeure 
à Potzdam ,qui étoit alors un sîmplebourg, où l’Elec- 
teur Frédéric-Guillaume avoit fait bâtir une maison à 
' la hollandaise , qu’il avoit accompagnée de jardins. 
Ce prince y avoit passé les dernières années de sa vie, 
et y étoit mort. 

Son fils , Frédéric I , avoit embelli ce séjour. Mais 
la mort ne lui ayant pas permis d’achever son ou- 
vrage , Frédéric-Guillaume I donna une forrap nou^ 
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velle à tout ce que son aïeul et son père avoient falt< 

11 fit ruiner les jardins , et en fit une place d’armes, 
pour exercer les soldats. La maison fut changée. Les 
beaux meubles , qui y étoient , furent vendus y et 
remplacés par de mauvaises tables et des chaises de 
bois. 

En échange de cette destruction , il fit bâtir un 
grand nombre de casernes , de maisons et plusieurs 
éilifices publics. La nouvélle ville fut baignée par un 
canal , à la manière de Hollande , avec des quais des 
deux côtés. Les rues furent tirées au cordeau. Des 
endroits marécageux , qui se trouvoient dans la nou- 
velle enceinte , furent desséchés. On en fit des places , 
plantées d’arbres et environnées de maisons d’égale 
hauteur. 

Il fit élever des églises , et fonda une maison d’or- 
pheline , pour loger trois mille enfans de soldats. Il 
dicta lui-mème les règlemens , qu’il vouloit qu’on y 
observât , et dans lesquels on retrouve cet .esprit 
d’ordre et de discipline , qu’il répandoit partout.* Les 
«dans y sont instruits , durant leur bas-âge ,.dans la 
religion. On leur enseigne à lire, à écrire et à chiffrer; 
et lorsqu’ils sont parvenus à l’âge de raison , on leur 
fait apprendre la profession , pour laquelle, ils ont le 
plus de penchant. . . 

En lyaS , le Roi combina le collège du commissa- 
riat général avec celui des finances ; et ce nouveau 


Digitized by Google 


( I'29 ) 

college fut nommé le Directoire général. 11 fut niîs 
sous la direction de quatre chefs , tous ministres 
d’E^at , MM. de Grumbkow , de Gœrne, de Creutz 
et de Katsch. Le Roi voulut être président de ce col- 
lège. C’étoit proprement le conseil privé ^ qui déti- 
doit des affaires de l’intérieur de l’Etat. 

Sa Majesté régla elle-même , de quelle manière les 
affaires dévoient y être traitées. Elle assista à la pre- 
mière séance : mais dans la suite , le collège lui fai-« 
soit-, journellement par écrit , le rapport de ce qui y 
étoit traité ; et Sa Majesté apptouvoit ou rejetoit ce 
qui s’y étoit fait. 

La naissance de la princesse Amelie, depuis abbesse 
de Quedlinbourg , donna lieu h une scène , entre 
leurs Majestés , qui mérite d’être racontée , parce 
qu’elle peint le caractère de Frédéric- Guillaume et de 
celui de son épouse. La Reine ignoroit qu’elle fût en- 
ceinte. Il y avoit sept mois qu’elle S’apercevoit d’une 
augmentation de taille ; mais n’ayant aucun indice de 
grossesse, et jouissant d’ailleurs d’une parfaite santé, 
elle n’avoit pas eu le moindre soupçon , qu’elle fût 
enceinte. Son accouchement fit éprouver au Roi une 
joie extrême. : mais ayant été voir le roi d’Angleterre 
à Gœhr , tous ceux qui avoient vu depuis peu la 
Reine à Berlin , témoignèrent ne pouvoir croire , 
qu’elle fût accouchée. 

, L’étonnement , qui parut sur tous les visages , fit 
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sur Frédéric- Guillaume une impression, qui ne fut 
point avantageuse à la Reine , de manière qu’il revint 
à Berlin de très-mauvaise humeur. Il avoit coutume, 
au retour de ses vojages , d’aller d’abord chez la 
Reine : il ne le fit pas dans celui-ci. Il n’envqya pas 
même demander de ses nouvelles , et alla se renfer- 
mer dans son appartement, où, quelque temps après, 
il fit venir ses enfans , qu’il caressa beaucoup , mais 
auxquels il ne dit pas un mot de leur mère. 

En allant souper , il passa avec eux par la chambre 
de la Reine , qui étoit dans son lit , n’étant pas encore 
relevée de ses couches. Comme les rideaux étoient 
fermés , il ne la vit point j et il passa , sans rien dire. 

La Reine, qui ne comprenoit rien à cette façon d’agir, 
l’appela , lorsqu’il retournoit à son appartement j et ' 
lui fit des reproches obligeans sur l’indifférence , qu’il 
lui témoignoit. Il lui répondit d’une manière très- 
dure , en se répandant en reproches. 

La Reine, dont la conduite n’avoit jamais pu être 
soupçonnée , réphqua avec cette assurance , que la 
seule innocencQ inspire. Le Roi n’en fut que plus 
irrité : il la menaça de la répudier et de la faire en- 
fermer ; et sur ce qu’elle lui dit , que ses menaces 
• l’affectoient peu , et que son innocence la rassuroit 
contre tout ce qu’il pouvoit faire , il s’emporta telle- 
ment , qu’il fut sur le point de la frapper. 

Madame de Ramecke , gouvernante de la Reine , 
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qui se tenoit auprès du lit , para le coup , en lui re- 
tenant le bras , et ne put s’empêcher de lui dire , que y 
s’il n’êtoit venu que pour donner la mort à la Reine, 

il auroit mieux fait de demeurer chez lui. Etonné 

« 

qu’on osât lui parler de la sorte, il se retira, en disant, 
qu’on ne tarderoit pas à entendre parler de lui* 

Le lendemain , il fit venir , dans sa chambre , ma- 
dame de Kamecke, Stahl, son premier médecin , et 
Holtzendorff, chirurgien-major de son régiment , qui, 
tous les trois , depuis long-temps , vojoient journelle- 
ment la Reine. 11 leur fît faire serment , qu’ils di- 
roient la vérité sur toutes les questions qu’il leur feroit* 
Il demanda ensuite à Stahl et à Holtzendorff , si 
une femme pou voit être enceinte neuf mois , sans 
qu’elle en eût connoissance. Ils répondirent, que cela 
n’étoit pas sans exemple , et ajoutèrent , que la Reine 
étoit dans ce cas ; puisqu’eux , qui avoient l’honneur 
de la voir journellement , n^voient pas remarqué le ' 
moindre indice de grossesse. 

■ « 1 

Le roi demanda à madame de Kamecke, si elle 
pensoit comme ces deux hommes. Oui , répondit 
celte dame,y<? pense comme eux ; et tous les lion-, 
rictes gens y qui connoissentla Reine ^ ne pensent . 
pas autrement. Leroi répliqua, qu’elle avoit appa- 
remment servi de complaisante à la Reine. 

Madame de Kamecke , ne se possédant plus et <5b- 
bliant ce qu’elle devoit au roi , lui dit, que , s il 

n. n 
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était pas son roi, elle V étranglerait. Le P\ol > 
malgré sa colère , se mit à rire et se contenta de la 
traiter de folle. Oh! pour cela, répondit madame 
de Kamecke, à la bonne heure : mais 'convenez 
aussi , ^ue vous ne rendez pas justice à la Reine , 
et que vous ne méritez pas une telle Jemme. 

Quoique ce discours fût peu respectueux, il fit effet 
sur l’esprit du roi. Vous avez raison , répliqua-t’il j 
j'ai fait tort à ma femme et je vais lui en demander 
pardon. Il le fit j et la Reine , qui étoit accoutumée k 
ses vivacités , n’eut pas de peine à consentir à un 
raccommodement. 

De toutes les vues de Frédéric-Guillaume , il n’j en 
avoit aucune , qui l’intéressât plus que de remplir son 
trésor et d’avoir des hommes de riche taille. Ainsi , 
tandis que ses ministres , secondant son économie , 
mettoient tout en usage , pour augmenter ses reve- 
• nus , il n’j avoit point de ressort , que ses officiers 
ne fissent jouer en même temps, pour lui procurer de 
grands hommes. Us alloient en chercher dans les coins 
les plus reculés de l’Eurôpe , et emplojoient toutes 
sortes de stratagèmes , pour faire tomber dans leurs 
filets ce qu’il y avoit, en Allemagne, de jeunes gens 
d’une grandeur extraordinaij’e : ils enlevoient ce 
qu’ils pdUvoient et souvent ne distinguoient, ni rang , 
ni naissance. 
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LE MARECHAL DE GKUMBKOW. 

M. de Grumbkow avoit plu au Roi par son esprit 
enjoue' et satirique; et comme il l’avoit vu à l’armée 
en Flandres dans la familiarité' de mjlord Marlbo- 
rough et du Prince Eugène, il avoit conçu une très- 
haute idée de son mérite et de sa capacité dans les 
affaires. 

Le jugement de Frédéric-Guillaume I". n’étoit pas 
fondé sur la seule prévention. M. de Gmmbkow étoit 
capable de concevoir les desseins les plus vastes : mais 
son penchant au plaisir et sa légèreté naturelle ne lui 
permett oient pas de les exécuter : son esprit étoit 
plus fait pour la société , qu’il n’étoit propre au travail. 
. Quoiqu’il soit parvenu au grade de feld-maréchal f 
la guerre n’étoit point son fait. Ceux , qui avoient 
servi avec lui, ne le mettoient pas au nombre des héros. 

Ambitieux à l’excès et très-prévenu en sa faveur , 
il rapportoit tout à lui-même et vouloit dominer sur 
ses égaux et sur le Roi même. Ce prince lui laissa 
prendre sur son esprit plus d’ascendant , qu’il n’en 
avoit jamais accordé à personne. 11 le combla d’hon- 
neurs et de bienfaits. 

Mais ce ministre se montra très-ingrat envers son 
maître. Il parloit de lui dans des termes si peu me- 
surés . qu’on étoit tenté de croire , que ce qu’il en 
disoit étoit pour faire parler les autres. 

r 
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Une conduite si imprudente le fit déchoir de sa 
faveur , et lui attira des chagrins , qu’il n’eut pas la 
force de supporter. 

Ce ministre fut accusé d’infidélité : il est certain 
néanmoins , qu’il laissa peu de biens ; et sa succession 
eût dû être plus considérable , à cause des pensions 
et des bienfaits, qu’ü avoit reçus du Roi. Mais une 
accusation plus juste ou moins contestable , est celle 
d’avoir toujours été peu affectionné au roi , de haïr 
la Reine et d’être très - peu favorable au prince 
rojall . ' 

Il avoit eu la vanité de croire , que le Roi ne 
pou voit se passèr de lui ; et il ne pardonijoit pas à 
Sa Majesté de lui avoir souvent prouvé le contraire. 
11 redoutoit le génie du Prince rojal , et faisoit agir 
ses'créatures , pour entretenir la zizanie entre le père 
et le fils. 

M. DE CREUTZ. 

M. de Creutz avoit débuté par être auditeur du 
régiment du Prince roj'al. Il étoit secrétaire privé de 
ce Prince , lorsqu’il fut élevé au ministère. Le roi 
1 anoblit : mais son élévation ne lui fit pas perdre l’air 
bourgeois. 

Personne n avoit plus de hauteur dans l’esprit. Ses 
mamères étoient civiles ou brusques, selon les per- 
sonnes, It's circonstances , ou l’humeur , dans laf}uclle 
ilse trouvoit. Il fut toujours l’ennemi de l’ancienne no- 
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blesse : ill ecaiia des affaires; et il ne tint pas à lui, qu’elle 
ne fût re'duite à la cendition des roturiers. 

11 fut de tous les ministres celui , qui seconda le plus 
l’esprit d économie du roi. Il s’enrichit , et se souciait 
peu du bonheur ou du malheur des autres. 

M. DE KR/^UT. 

M. de Kraut avoit été marchand à Berlin , où il 
vendoit k faune.' Ensuite il s’étoit fait banquier. La 
fortune lui avoit été favorable il étoit devenu riche 
en peu de temps ; de sorte qu’il atoit souvent fait des 
a vances à Frédéric I"'. * 

Cela lui valut la charge de trésorier-général de la 
guerre. Il eut le paiement des troupes en Italie et en 
Flandre , et le maniement des subsides , que f Angle- 
terre et la Hollande fournissoient. Il fit des profits im- 
menses. Lorsqu’il se vit dans l’opulence, il se fit anobli . 

Il n’avoit qu’un fils unique , qu’il éleva en seigneur 
et qu’il mit ensuite au service. Ce fils s’amouracha 
d’une Flamande de bas étage , et fépousa contre le 
gré de son père, qui ne voulut jamais reconnoitre , ni 
sa bru , ni ses enfans. Son fils étant mort , il fit tant 
de largesses à ceux, qui avoient le plus d’accès auprès 
du roi , qu’il obtint , que ces mêmes enfans fussent 
déclarés bdtards. Il donna une somme de cinquante 
mille écus à la mère , et parvint par-là à être le dernier 
noble de la lignée , comme il en étoit le premier.^ 
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Le roi , en le nommant ministre, lui conféra le dé-^ 
parlement du commerce et des manufactures , parti- 
culièrement des draperies , que sa Majesté avoit plus 
à cœur que toute autre chose. Rraut répondit aux in-' 
tentions du roi. Il porta les draps à un tel degré de per-, 
féction, qu’ils sûrpassèi ent peut-être ceux de Hollande. 

Ce ministre passoit pour judicieux. Il étoit parfai- 
tement instruit de l’intérieiir de l’Etat : mais il se sou- 
cioit peu d’en procurer le soulagement. Il ne se sou- 
tenoit , qu’én-de'fe’rant à tout ce que le Roi vouloit. 
Il e'toit nâtufellement brusque et dur ; il aimoit le vin 
et la griselte. Sur la fin de sa vie , il devint si avare? 
qu’appréhendant de manger ; il se refusoit les besoins 
les plus nécessaires de la vie. Il craignoit continuelle- 
ment d etre vole , ne perdoit pas de vue son coffré-^ 
fort : toutes lès portes et les fenêtres de sa maison 
etoient grillées et verrouillées. Jamais guichet de pri- 
son ne fut mieux barricadé , que ne l’étoit son appar- 
iement, ■ . . 

On 1 accusa de, malversation : il fut recherché ; et il 
auroit eu bien de la peine à se tirer d’affaire , s’il ne se 
liit avisé de contrefaire, le fou. Après sa mort , le roi 
s’empara d’une partie de son héritage et laissa le reste 
à ses neveux. / 

LÇ PRINCÊ D’ANHALT-DESSAU. 

Quoique le prince d’Anhalt-Dessau ne fut pas mi- 
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nÎ5tre, il eut, au commencement du règne de Fre'- 
dèric-Guillaume I". une grande influence dans les 
afKïires. 

Il e'toit d’une taille avantageuse. Son air , sa phy- 
sionomie, son habillement, tout annonçoit en lu» 
l’homme singulier. Il étoit diligent, laborieux, infati- 
gable; supportoit e'galement le froid «t le chaud, la 
disette et l’abondance ; sèvère dans la discipline mili- 
taire, mais aimant les- soldats, les récompensant, et 
quelquefois même se familiarisant avec eux. 

Sa princesse fut très-irrégulière; et la débauché fut , 
long-temps l’ame de ses plaisirs , comme la cruauté , 
le terme de ses actions. Eloigné du faste et de la con- 
trainte, où vivent les grands, il étoit ^ dans son par- 
ticulier, d’une manière peu décente. Sa vie, en géné- 
ral, convenoit très-peu à sa dignité. 

Jaloux du pouvoir arbitraire, il eût voulu rendre 
l’univers esclave et lui seul dominer. Bizarre dans ses 
goûts, il avoit une si fnrte aversion oü tant de mépris 
pour les sciences et les gens de lettres , qu’il ne vou- 
loit pas que ses fds eussent des maîtres* 

LE COMTE DE FINCK ET DEPUIS FINCKENSTEIN. , 

Lorsque le comte Alexandre de Dohna, gouver- 
neur du prince royal , fut renvoyé dans ses terres en 
Prusse, Frédéric I". conféra sa place à M. de Finck, 
que l’Empereur fit depuis comte de Finckenstein et 
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qui est mort feld- maréchal. Il fit les fonctions de 
gouverneur, sans en avoir le titre. 

U n etoit pas moins ambitieux , que son prédéces- 
seur : m^ais il étoit plus dissimulé, plus modéré dans 
ses prétentions , employant plus de ruses et de fines- 
ses, pour parvenir à ses fins. Quoiqu’il ne fût pas un 
aigle, il avoit cet esprit d’iiitrigue et de souplesse, qui 
est si nécessaire à la cour. 

Son air et sa physiônoniie., joints au ton et à la ma- 
nière, dont il di^qit les choses, imposoient à ceux, qui 
nele .connoissoient pas, et leur faisoient supposer enlui 
beaucoup plus d esprit et de cormoissances, qu’ils ne 
lui en t'rouvoient dans la suite. 

Frédéric-Guillaume P", le nomma en 1718 Tun 
des gouverneurs du prince royal; et ce fut la Reine, 
qui lé choisit. Ses bonnes mœurs et sa candeur justi- 
fioient le choix de cette princesse : mais sa froideur 
personnelle le rendoit peu propre à s’attirer la con- 
fiance d’un jeune prince vif et pénétrant, dont les 
connoissances précoces demandoient un gouverneur 
d’un génie au-dessus du vulgaire. 

M. DE KALCKSTEIN. 

1 

M. de Kalckstein fut nommé en 1 7 1 8 sous-gou- 
. verneur du prince royal; et ce fiit le prince d’Anhalt, 
qui le recommanda. Il l’avoit connu en Italie dans les 
troupes de Hesse, d’oü il avoit passé au service du 
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Roi FrcdtTic I"'. Il nVtoit alors que lieutenant-colo- 
nel. Dans la suite, il fut elevé au grade de feld-ma- 
réthal. 

A une naissance illustre, il joignoit de grands 
biens, des emplois considérables, et des qualités, qui 
le faisoient estimer du public. On lui reprochoit une 
trop grande économie : mais il est certain , qu’il n’em- 
plojfa jamais que des .voies permises, pour s’enrichir. 
Il ne demanda jamais rien à son maître; et dans la 
guerre de Bohème et de Silésie, on lui vit refuser ce 
que les contrées, ou il commandoit, lui offroient gra- 
tuitement. 

C’est cet esprit d'épargne, que le prince d’Anhalt 
lit valoir auprès du Roi, et que sa Majesté desiroit, 
qu’on inspirât au prince rojal. Mais ce qui servit en- 
core à déterminer le Roi en sa faveur, étoit l’exacti- 
tude, qu’il avoit pour les petits détails militaires, qui 
laisoient aloi s une partie essentielle du service. 

La régularité de ses mœurs et un certain air de 
souplesse et de motleslie, que les princes aiment 
toujours dans ceux, qui les approchent, achevèrent 
de le mettre bien dans l’esprit de Frédéric-Guillaume. 

M. DUHAN DE JAÜDUN. 

M. Duhan de Jaudun, quoique françois, fut nom- 
mé pi-écepteuè du piince royal. Il avoit été gouver- 
neur du comte de Dohna , qui a été connu comme 
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grand maître de la maison de la Reine, et qui est 
mort en 1757. On cro^^oit Dulian gentil-homme, et 
s’il ne l’etoit pas, il méritoit de 1 être. 

Ses mœurs etoient irréprochables ; et quoiqu’il ne 
fut pas un savant du premier ordre, il avoit assez de 
connoissances en belles lettres, pour cultiver dans 
son e'iève le goût naturel , que ce prince avoit pour 
les sciences. 

Les instructions du pre'cepteur portoient, que le 
prince royal apprendroit l’iiisloire moderne et la geV 
graphie , mais rien de plus. Le Roi vouloit , que son 
fîls s’appliquât uniquement au militaire, à la régie 
des finances et à l’economie des domaines. Duhan 
ne se borna pas strictement aux devoirs , que lui ini- 
posoient ses instructions; et le genie du prince n’e'toit 
pas tel, qu’on pût l’enchaîner. 

MM. DE ROCIIOW ET DE KAISERLING. 

Le Roi, n’( 4 ant pas satisfait des gouverneurs du 
prince royal, parce que, selon lui, ils n’inspiroient 
pas des sentirnens assez militaires à leur clève , voulut 
demeurer seul charge de former ce jeune prince. 
Mais en les renvoyant , il plaça auprès de lui Ro- 
chow, colonel de cavalerie, et Kaiserling, gentil- 
homme Courlandois. 

Rochow avoit des mœurs. Il ètoit universellement 

reconnu pour honnête homme. 11 avoit une politesse 
/ 
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gênée, une façon mystérieuse de s’exprimer : il sem- 
bloit, qu’il n’éloit jamais assuré de ce qu’il disoit, ni 
de ce qu’il faisoit. 

Kaiserling étoit plus vif, plus turbulent qu’un gas- 
con. Il avôit une volubilité de langue, qui étonnoit. Il 
parloit allemand, françois, italien, latin, polonois, 
hollandois; et souvent il parloit toutes ces langues 
dans une même conversation; de sorte qu’il eut été 
nécessaire à ceux, qui étoient moins savans que lui, 
d’être munis d’un interprête. Sa mémoire lui tenoit 
lieu d’esprit. Il se piquoit de tout mieux faire qu’un 
aut^ft A l’entendre, il n’ignoroit rien; et cependant 
ir étoit superficiel en tout. 

’ Malgré ces défauts, il avoit des qualités estimables. 
Rien ne surpassoit la bonté de son cœur. Il poussoit 
cette vertu si loin , qu’il étoit l’ami de tout le monde; 
ce qui étoit cause , qu’on ne faisoit pas grand cas de 

son amitié. L’honneur et la candeur güidoient toutes 

» 

ses actions. 

‘ Quelques discours libres lui avoient attiré l’inimitié 
des dévots, qui l’accusoient de n’avoir pas de religion. 
Mais s’il est vrai , qu’il n’avoit pas la foi d^in chrétien, 
il est certain du moins, qu’il en pratiquoit la morale, 
de manière que, quand il est mort, il fut universelle- 
ment regretté. 

Le prince royal conçut pour lui une grande amitié; 
et il la lui continua sur le trône. 


♦ 
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V 

M. K A TT. 

. » 

# * 

fiaiscrlirig et Ratt eWent les deux favoris du prince 
royal, qui le consoloient de tous les chagrins, que lui 
faisoit essuyer son père. Ce dernier èloit officier dans 
les gendarmes; il avoit plu au prince, quoiqu’il. fut 
d’une figure peu prévenante et d un mérite fort ordi- 
naire. 

Il éloit d’une taille au-dessous de la médiocre , fort 
maj(jué de petite véide et basané, avec des sourcils 
épais, qui lui donnoient une physionomie funeste. 11 
avoit de l’esprit, mais encore plus de présompiîon, 
avec peu de jugement. Aussi ambitieux que prévenu 
pour lui-méme, il prétendoit à tout. ' 

La faveur du prince acheva de lui tourner la tète. 

• « 

n se conduisit avec lui comme un amant indiscret 
avec sa maîtresse : il montroit partout ses lettres, l’é- 
levoit jusqu’aux nues cl frondoit tout ce que le Roi 
faisoit; promettant à tous ceux, qui vouloient l’en- 
tendre, que le prince fei oit la fortune de tout le 
monde, et excitant chacun à abandonner le père, 
pour s’attacher au fils. , ' ^ 

Ses mœurs n’étoient pas .plus réglées que son es- 
prit. Libeilin à l’excès, il affoctoit de n’avoir point de 
religion, et donnoit dans la débauche la plus outrée. 

L’àge eût peut-être corrigé ces défauts :• mais tel 
cloil Ratt dans le temps de sa faveur. Ce fut lui, qui 
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augmenta l’aigreur du prince royal contre le Roi. Le 
prince le consultait en toutes choses : il ne faisoit rien 
sans lui; et Ratt avoit assez de manège, pour ne 
donner que des avis agréables. Il eut été heureux pour 
le prince et pour lui, qu’ils ne se fussent jamais 
connus. 

LE FELD-MARÉCHAL DE NATZMER. 

Le maréchal de Natzmer avoit servi avec beaucoup 
de distinction sous les plus gi aiids capitaines , mais 
particulièrement dans la guerre de succession. Il 
s’étoft trouvé à nombre de batailles et avoit été blessé 
dans toutes. 

Mais ce qui lui faisoit encore plus d'honneur que 
sa valeur et ses services, c’étoit la droitm-e soutenue 
de son amé. Le Roi l’avoit toujours estimé , sans 
l’aimer. Sa Majesté , étant prince royal , eut mi dé- 
mêlé avec lui , à l’armée de Flandre. Ce prince plai- 
santoit le maréchal dans des termes assez durs sur sa 
trop grande économie ; et lui demanda plusieurs fois , 
pourtpioi il songeoit à amasser. M. de Natzmer, vif, 
peu endurant et extrêmement fier , se trouvant pir- 
qué , répondit au Prince , qu’il amassoit , pour n’être 
pas réduit à la nécessité de le servii’. Le Prince 
voulut lui faire tirer l’épéc. M. de Natzmer lui dit 
alors , qu’il n’étoit point fait pour se laisser maltraiter , 
mais qu’il savoit ce qu’il deyoit au sanj de ses maîtres. 
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Frédéric-Guillaume rendit , depuis , tout ce qu’il étoit 
dû au mérite de ce maréchal : mais il ne l’aima 

jamais. ' 

BODE ET ECKERT. 

Bode avoit , d’abord , été bailli à Gottesgabe dans le 
duché de Magdebourg , et ensuite conseiller de la 
chambre de ce duché. Il occupoit ce dernier poste , 
lorsque M. de Mars chaltut fait ministre d’Etat. Celui- 
ci , étant de scs amis , le proposa au Roi , pour le 
remplacer dans la charge de secrétaire du cabinet , 
qu’il quittoit. 

0 II eût donc le département , qu’avoit eu Mars(4ial , 
de l’économie royale. Il s’açquitta de cet emploi , au 
gré de son maître ; mais il ne s’acquit , ni l’amitié , 
ni restime du public. 

Cependant la fortune iritroduisit sur la scène un 
sujet bi(.*u plus dangereux que Bode : c’étoit un 
nommé F-ckert , natif de Bernbourg, homme de la lie 
du peuple , qui avoit été faisandier à Bmnsvv’ick et 
qui avoit engraissé des chapons à Bareuth , mais qui , 
dans l’un et dans l’autre métier , n’avoit pas bien fait 
ses affaires. 

Il étoit venu à Berlin dans l’espérance , que cette 
ville lui seroit plus favorable ; et il avoit débuté par 
se faire annoncer , dans les gazettes , comme un 
homme , qui avoit un secret infaillible , pour empê- 
cher les cheminées de fumer. Il fit l’épreuve de son 
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savoir chez le comte de Truchses. Comme il prouva 
ce qu’il avoit avancé , ce comte en parla au Roi. 
comme d’un homme , qui excelloit dans l’art de 
construire les cheminées. 

Peu de jours après , le Roi , étant allé à Cœsc^iihsall , 
terre (pi’il avoit achetée du comte de Barfuss pour le 
prince Guillaume son second fils , il se trouva que la 
cheminée de sa cliambrc fumoit. Se souvenant alors 
d’Eckert , il le fit venir , pour y remédier. 

Le Roi , qui vint le voir travailler , lui demanda ^ 
s’il avoit encore quehpi’autre talent. Eckert dit, qu’il 
s’étoit appli(]ué à tout ce qui avoit rapport à l’écono- . 
mie , et »ju’il savoit brasser de la bière , toute aussi 
bonne qu’elle se faisoit dans les brasseries royales , et 
avec beaucoup plus d’épargne , tant en grain qu’en, 
bois : il ajouta , que , si Sa Majesté vouloit en faire 
l’épreuve , il se faisoit fort de lui procurer une aug- 
mentation de revenus de deux ou trois cents mille 
écus. Le Roi le mit aussitôt en œuvre. 

Eckert lit son premier essai dans la grande brasserie 
de Potzdarn ; et comme il vérifia ce qu’il avoit avancé, 
il fut, bientôt après, envoyé dans les bailliages de 
l’électorat, pour y introduire sa manière de brasser. 

Pendant qu’il faisoit sa tournée , il s’informa , dans 
toutes les villes de l’Etat , de leurs revenus et de la ma- 
nière, dont ils étoient administrés. Il les trouva la 
plupart trop riches j de sorte qu’il proposa au roi de ./ 
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pr^dre ce qiie les villes avoicnt de trop, et de ne 
leur laisser que ce qui etoit necessaire pour leur entre- 
tien. Celte proposition fut acceptée. Fredéric-Guil- 
launie ôta. aux magistrats la direction des deniers 
, publics, et en confia Jadministration à des commis- 
saires, quil.s institua dans chaque ville. 

Toutes les inventions, qui augmentoient les re- 
venus royaux , valurent à Eckert des lettres de no- 
. blesse et Tordre de la générosité. Il fut fait conseiller 
prive (les finances : il eut de bonnes pensions ; et on 
lui fit bàür una fort belle maison , que sa Majesté fit 
rneubler et pourvoir de tous les ustensiles de ménage. 

* ' ^ Eckert ne put soutenir long-temps sa faveur. Il devint 
/d’une insolence extrême. Il chercha à nuire à tous ceux, 
"^C{ul étoient en place. Il parloit d’eux avec une iiidé- 
"cence hfvoltante. A l’entendre, il n’y avoit que lui, 
qui eût de Thonneur et de la probité, et qui pût diri- 
ger les affaircjS. ’ - ' 

' Il fut envoyé en Poméranie, pour y fonder les 
mêmes établissemens , (ju’il avoit faits en Brandebourg, 
et ensuite en Prusse. C’éloit le fléau de toutes les 
provinces , et particulièrement des chambres de do-^ 
mairies. 

Il joua du ministre en Prusse,'et obtint la cassation 
de plusieurs conseillers , parce qu’ils avoicnt osé lui 
résister. Cela intimida tellement tout le monde , qu’il 
eut la lib(^rté de commettre autant de vexations , qu’il 
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lui plaîsoît. On n’obtenoit son amitié qu’à prix d’ar^ 
genl. Personne ii’osoit se plaindre. II se couvroit de la 
volonté du roi : c’en étoit assez pour imposer silence. 

Après la mort du maréchal de Grumbkow, M. Bode 
le remplaça dans le grand directoire : le roi le fit mi- 
. nistre d’Etat. Le public ne tarda pas à s’apercevoir 
"de ce changement. Bode fit augmenter les douanes, 
les accises et les péages , et par là ^ fit un tort consi- 
dérable au commerce. 

• • ' * a 

.T- iv-/ M. DE BLÜMENTHAL. ’ ‘ • : 

• • • • • 
...» • , ; • • . * 

M. de Blumenthal fut, d’abord, président de la 
chand)re des domaines, établie à Gumbinnen, capir 
taie de la Lithuanie Prussienne. Ce ministre, dirigea 
cette province avec une application infatigable. Les 
peuples , et tous ceux , qui étoient employés sous lui, 
étoient heureux ; et le Roi (Frédéric-Guillaume 1®'. ) 
fut toujours content de son àdmmistratiom 
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CHAPITRE IX. ' 


Frédéric II y et son administration Jusqu'à Van- 
née 1756. , 

FRÉDÉRIC IL 

FhÉdéric n, en montant sur le trône, commença 
par réformer les abus, qui s’étoïent introduits dans la 
police générale. II travailla , à l’aide de nouveaux 
, établissemens , à l’augmentation de ses finances. 
H s’appliqua à raffermir la discipline militaire , à 
perfectionner les forteresses, et à faire pour son ar- 
mée, des amas de toutes les armes et fournitures né- 
cessaires, dont il se fait dans la guerre une si prddi- 
^use consommation (r), 

De la Législation. 

La justice , mal admlnbtrée durant le règne précé- 
dent, méritoit des soins et une attention particulière. 

(i) C’est dans V histoire de mon temps et dans celle de la 
guerre de sept ans y que j’ai recnilH les divers renseiguemens , 
qui se rapportent aq règne de ce grand Roi ; et c’est tonjonrs 
ini-méme , par conséquent , qui nous offre le tableau de son 
•dlniaistration. 

Oa doit admiror , dans tous sm récits , sa franchise et ta 

«• 1 
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L’oii s ctoit accôutumc à eluder les lois. Les procm 
reurs foisoicnt un trafic honteux de la bonne foi. Il 
sufïisoit d’être riche , pour gagner sa cause , et d’être 
pauvre pour la perdre. -» ' 

Ces abus, devenant de j our en jour plus intolérables, 
deniandoient ne'cessairement une réforme , tant pour 
les personnes des juges , des avocats etjdes procureurs , 
que pour les lois memes, qu’il falloit éclaircir, et dont, 
sur-tout^ il falloit retrancher ces formalités, qui, ne 
touchant point au fond de la cause , jirolongent les 
procédures. a i 

, Le Roi chargea son grand-chancelier de Coccéii de 
ce travail. C’étoit un homme d’un caractère intègre et 
di'oit. Sa vertu et sa probité étoierit dignes des beaux 
temps de la république romaine. U serabloit être né , 
comme Tnbonien,) pour la législation et pour le bon- 
heur des hommes.' Ce savànt jurisconsulte entreprit 
avec tant de zèle' cet ouvrage pénible et délicat , 
qu’après un an d’un travail assidu , les cours souve- 


bonné-fei : jamns le de^r de parottre plaa grand , qu’îl ne l’est 
à ses |iropres /jenx:,.ne l’ientraine. llipronToit, sans donte, un» 
^pee.sajiififacnon.è exposer les év^nei^çps politigues op i^Uir 
t4irc^^,qp|,d.^looptroient toute la profondeur .et la force 
de son g^nie, o,a les actes de bienfaisance envers scs peuples , 
gui Lonoroient son cœnr.et l’ëldvation de son âme : mais il faî- 
soil r.îveu de ses erreurs et de ses fautes av^'là même naIvstÀ 
{Pfott de l’éditeur,)' i 
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raines de justice, purgées de tous les sujets , qui en 
àvoient fait la honte , furent remplies par des magis- 
trats vertueux. Le nouveau code de lois, pour toutes 
les provinces de la domination prussienne, fut achevé ; 
et après (ju’il eut été approuvé par les Etats , ces lois 
furent . proi n ulguées. i 

On étendit ses vues sur l’avenir; et comme l’expé- 
rience des choses humaines apprend, que des meil- 
leures institutions se corrompent et devitiiinenl inu- 
tiles, si l’on en détourne les jeux, on régla, qu’il se 
feroit , tous les trois ans, une visite générale des cours 
souveraines de justice, pour tenir la main à l’obser- 
vation des nouvelles lois , eti pour punir les officiers 
de justice , qui auroient prévariqué. 

Cet ordre nouveau , introduit dans la jusüce , raf- 
fermit le bonheur des citojens , en assui ant les posses- 
sions de chaque famille. Chacun pdt vivre en paix , 
à l’abri des lois , qui régnèrent seules. 

V I' '''ItOD / ’ I ii I ’ 

Des finances. 

• Quelque soin que Frédéric T.GuiUauflae se, ,fùl 
donné , pour régler et étranger les finances de l’État, 
il n'eut, ni' le temps, ni ies moyens ,''d’achtever un 
aussi l^rahd ouvrage';' eï c'e'tjuî restbit à perfectionner 
étoft immense, tant pour les' terres à défricher, que 
pour les _ manufactures à ^établir , le commerce k 
étendre et l’industrie à encourager..- , . ^ . .,7 •. 


C'5i) 

■ Les premières anne'es dû Roi furent donne'es à la 
guerre; et il ne pilt tourner son attention sur l’in- 
tcrieur , qu’après avoir assuré la tranquillité au 
dehors. ' ' • 

U y avoit , le long de l’Oder ; depuis Swinemunde 
jusqu’à Rustrin, de vastes marais, qui peut-être de 
tout temps avoient été incultes. On forma le projet 

de défricher cette contrée. 

/ 

On tira un canal depuis Rustrin jusqu’à Wrietzén , 
qui saigna les terres marécageuses , où deux mille 
familles furent établies. 

On continua , depuis Schwedt jusqu’au delà de 
Stetin , ces établissemens ; et douze cents familles' y 
trouvèrent une vie aisée et abondante. Cela fit une 
nouvelle petite province , que l’industrie conquit sur 
l’ignorance et sur la paresse. • . . ' 

Les fabriques de laine , qui étoient assez considé- 
rables , manquoient cependant de lileurs. On en fit 
venir des pays étrangers ; et l’on en forma différens 
villages, de deux cents Êimilles chacun.' 

Dans le duché de Magdeboùrg', o’étoit un usage 
immémorial , que les hafiitans 'du Vogtland vinssent 
y faire la récolte , après laqueUe ils s’en xetoumoient 
chez eux. Le Roi leur donna des établissemens -dans 
le duché , et fixa ainsi dans ses Etats un grand nombre 
de ces étrangers. . . ■ • -, . .1 

-■ Par cès différentes opérations , le pays^sVccwi# 
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pentlaiit la paix, de deux c6ns quatre-vingts nouveaux 
villajges. " • 

Le soin des campagnes ne fit pas négliger celui dés 
villes. Le Roi en bâtit une nouvelle sur la Swine ,dont 
elle tire son nom, et en fit, en même temps , un 
pbrt , nommé S winemunde , à l’embouchure de l’Oder, 
en creusant davantage le canal et en nettoyant le 
bassin. »:> 

. La ville de Stetin y profita le péage , qu’elle payoit 
autrefois aux Suédois , en passant à Wolgast par la 
Peene j ce qui contribua beaucoup à rendre son com- 
merce plus florissant , et à y attirer des étrangers. 

On établit dans toutes les villes de nouvelles manu- 
factures. Celles d’étofies riches et de velours trou- 
vèrent la place, qui lour convenoitle mieux à Berlin. 
Les velours légers et les étofles unies s’établirent à 
Potzdam. 

Splittgerber fournit à toutes les provinces le sucre, 
qu’il raflinoit à Berlin. 

Une fabrique de basin rendit la ville de Brande- 
bôurg florissante. 

■ A Francfort, sur l’Oder, on fabriqua du cuir de 
Russie; à Berlin, à Magdebourg et à Potzdam, des 
bas et des mouchoirs de soie. 

La fabrique de Wegeli s’accrut du double. 

Le$ plantations de mûriers furent encouragées dans 
toutes les prqvinces.''Les< peFSonnes ^ attachées aux 
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églises y donnèrent l’exemple aux . cultivateurs ,• et 
leur enseignèrent à elever.cet insecte précieux , qui 
originairement tient, des Indes et dont le duvet fait 
la soie. * - . , 

. Dans dés lieux , ou il y avoit du bois en abon- 
dance > que l’éloignement des rivières empéchoit 
de débiter , on établit des ferronneries y qui , en peu 
de temps fournirent aux forteresses et aux arméès 
des canons de fer . dss boulets et des bombes. 

' On trouva , dans la principauté de Minden et dans 
le comté de la Mark, de nouvelles salines qui 

furent' raffinées. , , • 

■ ' ■' 

On perfectionna celles de Halle , en y construis ^ 
sant, pour la gradation du sel, des bâtimens, qui 
épargnèrent le bois. 

En un mot, l’industrie fut encouragée dans la ca- 
pitale et dans les proviricès. < * . 

- Le Roi remit en vigueur le, droit d etape , que les 
Saxons avoient disputé à la ville de Magdebourgj et 
par le moyen de quelques douanes , établies sur les 
frontières, le commerce des provinces prussiennes 
fut presque en équilibre avec celui de la Saxe. \ 

La compagnie d’Emden établit un négoce impor- 
tant à la Chine. 

* f * 

En diminuant les droits d’exportation à Stettin , * • 
Kœnigsberg et Colberg , les revenus des douanes 
augmentèrent du double. 
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• U resulta de ces diverses ope'raüons de finances , 
que, sans compter les revenus de la Sile'sie et de 
rOstfrise , et sans que le Roi chargeât ses peuples 
d’un denier de nouvel impiôt, les revenus 'de la cou- 
ronne se trouvèrent augmentés , en 1756, de ‘douze 
cens mille écus, et que le nombre des habitans de 
toutes les provinces se monta à cinq millions d’ames. 

Du Militaire, 

Les finances et la justice n’absorbèrent pas toute 
l’attention du Roi. Le militaire ne fut pas négligé. U 
le surveilla de près, pour que la discipline et la su- 
bordination fussent rigoureusement maintenues dans 
c^que province, , 

Les troupes' se rassembloient régulièrement, tous 
les ans, dans des camps de paix, où on les dressoit 
aux grandes évolutions et aux manœuvres. 

L’infanterie s’exerçoit aux differens déployemens, 
aux formations, aux attaques de plaines , aux attaques 
de postes , aux défenses de villes , de viUages et de 
retranchemens, aux passages de rivières, aux mai>* 
ches couvertes à colonnes renversées, aux retraites, 
et aafîn à toutes les .manœuvres, qu’il faut faire de- 
vant l’ennemi. 

La cavalerie s’exerçoit aux différentes attaques, 
serrées et k intervalles , aux reconnoissances , aux 
fourrages verts et secs, aux différentes formations., 
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et à prendre des points de vue sur des aligncmem 
prescrits. 

Dans quelques reginoens , dont les cantons étoient 
les plus peuplés , on poussa le nombre des surnumé- 
raires, par compagnie, à 56 hommes et à a4 su 
moins ; • et quoiqu’on ne fît aucune nouvelle levée , le 
nombre de ces surnuméraires faisoit, sur le total de 
l’armée, une augnientation de 10,000 combattansL. 

Tous les bataillons, tous les régimens de cavalerie, 
avoient, à leur tète, de vieux commandeurs; officiels 
éprouvés, pleins de valeur et de mérite. 

Le coips des capitaines étoii composé d’hommes 
mûrs, solides et braves. 

Les subalternes étoient choisis avec soin : plusieurs 
étoient pleins de capacité, et digues d’être élevés à des 
grades supérieurs. 

En un mot, l’application et l’émulation, qui ré-, 
gnoient dans cette armée, étoient admirables. 

U n’en étoit pas de même des généraux; et^ quoi- 
qu’il y en eût quelques-uns d’un vrai mi’rite, le plus 
grand nombre, avec beaucoup de valeur, avoit beau- 
coup d’indolence. 

On suivoit l’ordre du tableau pour l’avancement; 
de sorte que l'ancieiuieté du semce, et non les talens, 
décidoit de la fortune. Cet abus étoit ancien. U n’avoit 
porté aucun préjudice dans les guerres précédentes ; 
et la réforme en fut renvoyée à d’autres circonstances. 
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Le Roi fit une bonne acquisition, en attirant de 
Russie à son service le maréchal Keith. 

Le corps de l’artillerie avoit été augmente'. Le Roi 
le porta à trois bataillons, dont le dernier étoit destiné 
pôur les garnisons. Il étoit bien exercé , mais trop j>eu 
nombreux pour la profusion d’artillerie et de bouches 
à feu, que la mode introduisît bientôt dans les ar- 
mées. Il auroit fallu le doubler : mais comme cela n’a- 
voit point été usité dans les guerres précédentes, et 
que ces deux bataillons avoient suffi au service, on 
ne songea pas d’abord à l’augmenter. 

Durant la paix, on construisit les ouvrages de 
Schweinitz, et l’on perfectionna ceux de Neisse, de 
Kosel , de Glatz et de Glogau. 

Schweinitz devoit servir de dépôt pour l’armée', au 
cas que la guerre se portât en Bohème sur cette fron- 
tière : mais on eut tort d’en construire trop légère- 
^ment les ouvrages. 

Comme une armée en bon état et bien entretenue 
ne suffit pas pour faire la guerre, mais qu’il faut de 
grosses provisions de réserve, pour l’armer, l’habiller, 
la renouveler en quelque manière, on fit de grands 
amas de toutes sortes de fournitures, de selles, étriers, 
mors, bottes, gibernes, ceinturons... 

On conservoit dans l’arsenal 5 o,ooo fusils, 20,000 
aabres, i a,ooo épées, autant de pistolets, de carabines 
et de bandoulières; en Un mot, tout ce qu’il faut sans 
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cesse renouveler et que le temps ne donne pas tou- 
joui’s le moj^en d’avoir assez promptement dans le 
besoin. • ' • > * ’■ 

Oaavoil fait /ond^e de la grosse artillerie, consis- 
tant en 8o pièces de batterie et en 30 mortiers, ^ui 
fut dépose'e dans la forteresse de Neisse. 

Les amas de poudre à canon, que l’on avoit faits, 
montoienfà 56,ooo quintaux, qui ctoient repartis 
dans les difi’érentes places du royaume. 

Les magasins d’abondance e'ioient remplis de 36,oooi 
winspels de farine, et de 12,000 d’avoineî de sorte 
que, par ces mesures et par ces arrangemens préala- 
bles, tout étoit préparé pour la guerre, qu’on pré- 
vojoit et qui ne paroissoit pas éloignée. 

Dans l’année lybS, le Roi fit même une augmen- 
tation dans les régimens de garnison. Ceux de &lési« 
furent portés à huit bataillons; ceux de Prusse, à trois; 
et ceux de la marche électorale, k deux; ce qui faisoit 
en tout treize bataillons. 
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CH APITRE X. 

Désastres , réparés par Frédéric II y après la 
guerre de sept ans. 


Siluation de la Prusse , après cette guerre. 


PotJ R se faire une idee de la subversion generale du 
pays et se présenter la di'solation et le découragement 
des sujets J' il faut se figurer des contrées , entière- 
ment ravagées , où l’on découvroit à peine les traces 
des anciennes habitations ; des villes, ruinées de fond 
en comble; d’autres , à demi consumées par les flam- 
mes; treize mille maisons , dont il ne paroissoit plus 
de Vestiges ; les terres , non ensemencées ; les habi- 
tans , dépourvus de grains pour leur nourriture ; les 
cultivateurs , manquant de 6o mille chevaux pour le 
labourage ; et , dans les provinces , une diminution 
de 5 oo,ooo aines, en comparaison de l’année lySô; 
ce qui est considérablejsur une population de 4,600,000 
âmes. 

La noblesse et les paysans avoient été pillés , ran- 
çonnés , fourrages par tant de différentes armées , 
qu’il ne leur restoit que la vie , et de misérables 
haillons , pour couvrir leur nudité. On n’avoit plus de 
crédit , pour satisfaire seulement aux besoins journa- 
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liers , que la nature exige j plus de police dans les 
villes. A l’esprit d’e'quité et d’ordre , avoit succédé 
un vil intérêt et un désordre anarchique. 

Les collèges de justice et de finances avoient été 
réduits à l’inactivité par les fréquentes invasions de 
tant d’ennemis. Le silence des lois produisit , dans le 
public, le goût du libertinage ; et de-là, naquit une 
avidité do gain désordonnée. Le noble , le marchand , 
le l'ermier , le laboureur , le manufacturier , tous re- 
haussoient à l’envi le prix de leurs denrées et mar- 
chandises , et ne sembloient travailler que pour leur 
ruine mutuelle. 

Tel étoitle spectacle funeste, que tant de provinces, 
naguères florissantes , présentoient après la guerre. 
Quelque pathétique qu’en pût être la description , 
elle n’approcheroit jamais de l’impression touchante 
et douloureuse , qu’en produisoit la vue même. 

Dans une situation aussi déplorable , il falloit op- . 
poser le courage à l’adversité , ne point désespérer 
de l’Etat , mais se proposer de l’améliorer , plus que 
de le rétablir : c’étoit une création nouvelle , qu’il 
falloit entreprendre. ■ 

Cette situation rappeloit celle , ou se trouva le 
Brandebourg , après la fameuse guerre de trente ans." 
L’État alors manqua de secours par l’impuissance , 
où étoit le grand Electeur d’assister ses peuples. Un 
siècle entier s’écoula , avant que ses successeurs par- 
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vinssent à rétablir les villes et les camp.Tgnes dé- 
vastées. 

Un exenapl î aussi frappant détermina le Roi •, à 
ne pas perdre un moment dans des conjonctures aussi 
fâcheuses , et à réparer , par des secours prompts et 
sulfisans , les calamités publiques. 

‘ On trouva dans les caisses les fonds , pour rétablir 
les villes et les villages. On tira des magasins d’abon- 
dance les grains , qu’il fàlloit pour la nourriture du 
peuple et l’ensemencement des terres. Les chevaux , 
destinés pour l’artillerie , les bagages' et' les vivres, 
furent employés au labourage. '• 

La Silésie lut déchargée dé contributions pour 
six mois ; la Poméranie et la nouvelle Marche , pour 
deux ans. Une somme de a,35o,ooo écus, soulagea 
les provinces , et acquitta les contribüiions , . qu’elles 
avoient empruntées , pour saôsfeire aux impositions ^ 
que les ennemis «l' avoient exigées. ' 

Ces largesses müWpliées rendirent le courage aux 
pauvres habitons. Atec 'les moyens qu’on leur four- 
nit , l’espérance'se réveilla. Les citoyens reprirent une 
nouvellevie. Le travail encouragé produisit l’activité. 
L’amour de la patrie se réchauffa ; et dès-lors , toutes 
les terres furent 'de. nouveau cultivées rdés manufac- 
tures se ranimèrent;' et la police rétablie corrigea 
successivement les vices , qui s’étoient eijracinés du- 
rant l’anarchie. • • ‘ “ ‘ ‘ 


Digitized by Google 



( ) 


Administration intérieure. 

Pendant cette guerre , les conseillers les plus égés 
et tous les ministres du grand-directoire e'ioient moris 
successivement ; et dans ce temps de troubles , il avoit 
été impossible de les remplacer. L’embarras étoit de 
trouver des sujets , capables de gérer ces différens em- 
plois. Enfin , MM. de Blumenthal , de Massow y de 
Hagen et le général de Wedel, furent choisis ; et quel* 
ques temps après , M. de Horst eut le cinquième dé- 
partement. 

' Les premiers temps de l’administration furent durs 
et fâcheux. Toutes les recettes avoient des non valeurs; 
et néanmoins il falloit acquiter exactement les charges 
de l’Élat.' ' “ • 

■ Quoiqu’après , la réduction de l’armée eût été fixée', 
pendant la paix , à 1 5o,ooo hommes , on étoit embar- 
rassé à fournir l’argent nécessaire, pour les payer. 

Pendant la' guerre, ’on avbil payé en billets tout ce 
qui n’étoit pas militaire. C’étoit encore une dette, quÜ 
falloit acquitter , et qui', outre les autres paiemens 
indispensables , incommodoit beaucoup. 

Cependant le roi parvint, dès la première année', 
après la paix , à contenter tous' les créanciers de l’Etat, 
et à ne pas devoir un sol de ce que lui avoit coûté la 
■guerre. ■ • . i . 

On aurait dit, que les dévastations, caüsées'par 
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la guerre y n etoient pas suffisantes y pour miner et" 
abîmer l’Etat : elle fut à peine terminée y que de fré- 
quens incendies firent presque autant de mal , que 
ceux, que les ennemis avoient causes. La ville de 
Kœnisberg fut deux fois réduite en cendres. En Si- 
lésie, un meme sort détruisit les villes de Freistœdtel, 
Ober Glogau , Pareil witz, Haynau, Haumbourgam, 
Gueis et Goldberg j dans lélectorat , Nauen ; dans la 
nouvelle Marche , Calies et une partie de Landsberg j 
en Poméranie, Belgard et Tempelbourg..Ges mal- 
heurs exigeoient sans cesse de nouvelles dépenses. 

iUin de suffire à tant de besoins extraordinaires , 
il feUut imaginer de nouvelles ressources : car , outre 
ce qu’exigeoit le rétablissement des provinces, les 
fortifications nouvelles et la refonte des canons empor- 
toient des sommes considérables. On usa d’industrie. 

Les revenus des péages et des accises n’étoient pas 
exactement administrés , parce que les commis man- 
quoient de surveillans. Pour établir sur un pied so- 
lide cette partie importante des revenus de la COU7 
ronne , le Roi eut recours à des étrangers, et prit à 
son service quelques , Français , routines . de longue 
main à cette partie. ' % 

On n établit point de baux à forfait , mais une 
régie, comme le parti|le plus convenable. Par -là, 
on pouvoit empêcher les commis de fouler les peuples , 
abus, qu’on ne voit que trop en France. 
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, Les impôts sur les grains furent rabaissé , et le prix 
de la bière, tant soit peu rehausse, pour qu’il j eût 
une compensation. Par ce moyen , les produits aug- 
raentèi ent, surtout ceux des péages , qui faisoient 
entrer dans le royaume de l’argent étranger. Mais 
le plus grand bien qu’il en résulta , fut celui de di- 
minuer la contrebande , si préjudiciable aux pays, oü 
il y a des manufactures. » 

Dès l’année lyyS , ily eut 264 fabriques nouvelles 
dans les provinces^ Entr’autres, on établit une fabri- 
que de porcelaine à Berlin , qui , faisant subsister 
5 oo personnes, surp^assa bientôt celle de Saxe. 

On établit une fabrication de tabac , dont une com- 
pagnie se chargea. Elle avoit des établissemens dans 
toutes les provinces, qui fournissoient à leur consom- 
mation , et ga^oit par ce qu’elle vendoit à l’étranger 
1 achat des feuilles de la Virginie. Les revenus de la 
couronne en furent augmentés ; et les actionnaires 
retirèrent xo pour 100 de leurs capitaux. 

La guerre avoit rendu le change désavantageux au 
commerce des Prussiens, quoique, d’abord après la 
paix, la mauvaise monnoie eût été refondue et remise 
sur l’ancien pied. D n’y avoit que l’établissement d’une 
banque, qui pût obvier à cet inconvénient; et l’on 
procéda à l’exécution. 

Des différens genres de ces comptoirs, après les 
avoir bien comparés, pour juger de celui , qui s’adap- 
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teroit le mieux k la nature du pays , on trouva , que 
la banque de Giro, en y ajoutant un Lombard; seroit 
la plus convenable. 

Pour l’établir , la cour déboursa 800,000 écus , 
comme devant servir de fonds à ses opérations; et 
l’on ne créa de billets , qu’autant qu’il y avoit de fonds 
pour les réabser. 

' Outre l’avantage , que cet établissement procuroit 
pour la facilité du commerce , il en résulta encore un 
autre bien pour le public. Dans les temps précédens , 
c’étoit l’usage que l’argent des pupilles fiit déposé à la 
j ustice ; et ces pupilles , qui ne tiroient , pendant la 
durée des procès , aucun revenu de leurs capitaux , 
dévoient encore en payer un pour cent par aimée. 
Depuis , ces sommes furent déposées à la banque , 
qui en donna trois pour cent aux pupilles ; de sorte 
qu’effectivement , en comptant ce qu’ils payoient au- 
trefois à la justice, ils en gagnoient quatre. 

Ensuite ,. la banqueroute de Neuville et d’autres 
marchands étrangers occasionna la faillite de quelques 
marchands prussiens. Le crédit auroit souffert , si , 
par l’intervention de la banque , il n’avoit été soutenu 
et relevé. Bientôt le change se mit au pair. Les mar- 
chands furent alors convaincus par les effets , que cet 
établissement étoit utile et nécessaire à leur commerce. 

Déjà la banque, avoit des comptoirs dans toutes les 
grandes villes du royaume : mais elle avoit de plus 
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des maisons dans toutes les places commerçantes de 
l’Europe. Gela facilitoit la circulation des espèces, 
les paiemcns des provinces , en même temps que le 
lombard empéchoit les usuriers de ruiner les manu- 
facturiers pauvres , qui ne pouvoient pas assez promp- 
tement de'biter leur ouvrage. 

Indêpendamnaent du bien , qui çn revenoit au 
public, la Course préparoit, par le crédit de la ban- 
que , des ressources pour les grands besoins de l’Etat. 

Le Gouvernement ne se borna point à rétablir ce 
que la guerre, avoit détruit: il voulut perfectioimer 
tout ce qui étoit susceptible de perfection. 

Il se proposa donc de tirer parti de toute sorte de 
terrain , en défrichant les marais , en améliorant les 
terres par l’augmentation des ^bestiaux, et même en 
rendant le sable utile par les bois , qu’on y pourroit 
planter. 

La première entreprise de cette espèce regarda la 
Netze et la Warthe , dont on défricha les bords , 
après avoir saigné les eaux croupissantes par diffé- 
rens canapx , qui menoient diversement ces eaux 
vers l’Oder, lien cçûta yôojoooécus; et 5 , 5 oo fa- 
milles furent établies dans ces contrées. La noblesse 
et les villes , dans le voisinage de ces rivières , aug- 
mentèrent considérablementleurs revenus. L’ouvrage 
fut achevé en 177^; et dès -lors, la population y 
luontoit à 1 5,000 amos. , 



( ; 66 ) 

On saigna- ensuite les marais, qui vont à Friedberg, 
où Ton établit 4 <>o familles étrangères. 

En Poméranie , on saigna de même les lacs de la 
Madue et de Lcba ; au mojen de quoi , la noblesse 
gagna trente mille ai’pens en prairies. 

De pareib établissemens curent également lieu aux 
environs de Stargard , de Cammin , de Trepton , de 
Rugenwalde et de Colberg. 

Dans la Marche , on saigna les marais de la Havel, 
ceux duRhin à Fehrbellin , ceux de Finow entre Rate- 
no w et Ziesar; sans compter l’argent, employé à l’a- 
jnélioration des terres de la noblesse , qui montoit à 
des sommes considéi'ables. 

En même temps , on élevoit en Frise , dans le 
Dollart , des digues , par le moyen desquelles on re- 
gagnoit , pied à pied , le terrain , que la mer avoit 
submergé en 1 784. 

On établit , dans le pays de Magdebourg , 2,000 
familles nouvelles. Leurs bras y étoient d’autant plus ' 
nécessaires, qu’auparavant les paysans de la Thu- 
ringe y venoient aider à faire la récolte ; depuis, on se 
passa d’eux. 

La couronne possédoit trop de métairies. Plus de 
1 5 o furent changées en villages ; et ce qu elle y perdit 
de revenus , se trouva richement compensé par l’aug- 
mentation de la population. Une métairie ne contient 
guère plus de six personnes; et dès quelles furent 
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converties en villages f elles eurent, chacune, au moins 
trente habitans. 

Quelque soin que se fût donné le feu Roi, pour 
repeupler la Prusse , qui , en 1 709 , avoit été déso- 
lée par la peste, il n’étoit point parvenu à la remettre 
dans l’état florissant, où elle étoit , avant que ce fléau 
l’eût abîmée.' Mais le Roi ne voulut pas, que cette 
province le cédât à d’autres ; et , depuis la mort de 
son père , il y avoit placé 1 3 ,ooo familles nouvelles. 
Si, dans la suite, on ne la néglige point, sa popula- 
tion pourra s’accroître de plus de 1 00,000 âmes. 

La Silésie ne méritoit pas moins d’attention et de 
soins pour son rétablissement, que les autres provinces. 
On ne se contenta pas de remettre les choses sur l’an- 
cien pied ; on voulut les perfectionner. 

On rendit les prêtres utiles , en obligeant tous les 
riclies abbés d’étabhr des manufactures. Ici , c’étoient 
des ouvriers, qui faisoient du linge de table; là, des 
mouhnsiàhuile; en d’autres lieux , des tanneurs, ou 
des ouvriers en cuivre , ou en fer d’archal , selon qtie 
cela convehoit aux locaUtés et aux productions du 
pays. 

On augmenta le nombre des cultivateurs de la 
Basse-Silésie de 4,000 familles. Bien des seigneurs , 
pour augmenter leurs- domaines, s’étoicnt impercep- 
tiblement approprié les terres de leurs sujets. Si l’on 
avoit toléré cet abus', avec le temps , plusieurs caisses 
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seroient demeurt-es vides ; et la terre , manquant de 
bras , auroit diminue de rapport. Toutes ces choses 
ayant été' représentées aux seigneurs , leur propre 
avantage les fit consentir à. remettre leurs paysans sur 
l’ancien pied. « 

En revanche , le Roi secourut la noblesse par des 
sommes considérables , pour rétablir son crédit , qui 
étoit entièrement tombé. Bien des familles, endet- 
tées avant ou par la guerre , étoient sur le point 
dé faire faillite. La justice leur accorda des lettres de 
répit pour deux ans ; afin qu’ayant le temps de re- 
mettre leurs terres en valeur, ils se trouvassent en 
situation de payer au inoins les intérêts. Le Roi , 
qui se faisoit un plaisir et un devoir d’assister le pre- 
mier et le plus brillant ordre de l’Etat , paya 3 oo,ooo 
écus des dettes de cette noblesse. 

Mais la somme , dont les terres étoient chargées , 
montoient à a 5 millions d’écusj et il fallut recourir 
à des remèdes plus efficaces. On assembla la noblesse, 
qui , sous la fonne d’Etats , s’engagea solidairement 
pour les dettes contractées. On créa pour 20 millions 
de billets , qui , mis en circulation , avec 200,000 
écus, que le Roi y ajouta, pour réaliser lesi paie- 
ra ens les plus pressés , rétablirent bientôt le crédit ; 
et 400 des-familles les plus distinguées durent leur 
conservation à ces mesures salutaires. 

En Poméranie et dans la nonVelle marche, la no- 
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blesse e'tdit aussi ruinée, qu’en Silésie^ Le Gouverne- 
ment paya pour elle 5 oo,ooo écus de dettes , en ajou- 
tant encore 5 oo,ooo écus , pour remettre les terres 
en valeur. 

Les villes, qui avoientle plus souffert de la guerre, 
furent également soulagées. Landsut reçut 200,000 
ccus;Stricgau, 40,000; Halle, 40,000 ; Crossen, 24,000; 
Reppen , 6,000 ; Halberstadt , 40,000 ; Minden , 
20,000; Bielefeld, i 5 ,ooo, et celles du comté de 
Holienslein , 1 3 ,ooo. 

Toutes ces dépenses étoient nécessaires. U falloit se 
hâter de répandre de l’argent dans les provinces , 
pour les rétablir d’autant plus vite. Si, dans ces con ■ 
jonctures , on avoit usé d’une économie rigide , il se 
seroit peut-être écoulé cent années , avant que le pays 
fût redevenu florissant : mais par la célérité , dont on 
usa , plus de cent mille personnes revinrent dans leur 
patrie. 

Aussi , la population , comparée à ce quelle étoit 
en 1766, avoit augmenté en 1773 de plus de 200,000 
âmes. 

On ne s’en tint pas là. Considérant , que le nombre 
des habitans fait la richesse des souverains , on trouva 
moyen d’établir dans la Haute-Silésie , 2i3 nouveaux 
villages , dont les habitans moritoient ^ 23 ,ooo ; et 
l’on forma le .plan d’augmenter le nornbre des culti- 
vateurs , en Poméranie , de 5 o,ooo , et de 1 2,000 
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dans la marche électorale ; ce qui fut exécuté yers 
l’année 1780. 

On croiroit , que d’aussi énormes largesses dévoient 
épuiser les fonds et les revenus de la couronne : ce- 
pendant il faut J ajouter encore des dépenses , qu’oc- 
casionnèrent les forteresses , tant celles , qu’on per- 
fectionnoit, que les nouvelles, que l’on construisit , 
et l’argent , qu’il falloit , pour rétablir l’artillerie. Le 
total de cette somme montoit à 5 ,goo,ooo écus. Le 
Gouvernement lit face à tout. 

Le Roi ne faisoit point de ces dépenses d’ostenta- 
' tion , si communes dans les grandes Cqurs. U vivoit 
comme un particulier, pour ne pas manquer à ses 
principaux devoirs. 

Au moyen d’une économie rigide, le grand et le 
petit trésor furent remplis ; le premier , pour fournir 
aux dépenses de la guerre ; le second, pour acheter les 
chevaux et tout ce qu’il faut pour mettre l’armée en 
mouvement. 

De plus, 900,000 écus -furent déposés â Magde- 
bourg, et 400,000 à Breslau , pour l’achat des 
fourrages. 

Cet argent étoit en caisse, lorsque la guerre s’alluma 
entre l’impératrice Catherine II et Mustapha. Il fallut, 
selon les traités , fournir , tous les ans , aux Russes , 
5 oo,ooo écus de subsides , tant que dureroient les 
troubles de la Pologne et ceux de la Turquie. Le 
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bien de FEtat et la foi des traités exigeoient cette 
dépense. 

Il survint, l’année suivante ( en 1770), une sté- 
rilité générale dans tout le nord de l’Europe , causée 
par des gelées tardives , qui firent périr toutes les 
productions de la terre : nouvelle misère à craindre 
pour le peuple ; nouvelle nécessité de lui donner des 
secours. ' 

On distribua aux pauvres du h\é gratis. Mais comme 
la consommation des denréès diminuoit, il y eut, 
dans les produits des accises, une non-valeur de 5 oo,ooo 
ecus. 

Le Roi avoit formé de grands magasins d’abon- 
dance , tant en Silésie que dans ses pays héréditaires ; 
70,000 winspek , pour nourrir l’armée pendant douze 
mois , et 9,000 , destinés uniquement aux besoins de 
la capitale. - ? • 

D’aussi sages arrangemens préservèrent le -peuple 
de la disette , dont il étoit menacé. L’armée fut nour- 
rie des magasins ; et outre les' grains , donnés au 
peuple , on en fournit pour les semailles. 

La récolte manqua encore en 177a. Mais si le 
boisseau de seigle se vendait , dans les Etats du Roi , 
deuxécus et quelques gros, chez les voisins, la mi- 
sère étoit encore plus grande. En Saxe et en Bohême, 
le boisseau se vendoit cinq écus. La Saxe perdit plus 
de 100,000 habitans , que la famine emporta ou 
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qui s’expatrièrent. La Bohême perdit 180,000 âmes 
^au moins. Plus de 20,000 paysans de Bohême 
êt autant de Saxe , cherchèreiU un asile contre 
la misère dans les Etats du Roi : ils furent reçus à 

i. 

bras ouverts , et furent employés à peupler les nou- 
veaux établissemens , qu’on , a voit formes. 

Ces calamites 'n’empêchèrent pas le. Gouvernement 
de continuer , avec la même activité, les améliorations 
<lu pays , dont il avbit arrêté le projet. 

L’expérience démontroit., que la mortalité des bes- 
tiaux étoit plus fréquente dans le Brandebourg , que 
dans la Silésie. * On eri trouva deux raisonsl Dans les 
marches et les autres provinces, on ne se sérvoit pas, 
comme en Silésie , de ce sel pétrifié , qu’on tire d^ 
salines de Wiliezka ; et les habitans des. Marches et 
de la Poméranie ne nourrissoient pas leurs bestiaux 
dans les étables , mais les ménoient • paître ^dans des 
temps , oii quelquefois la nielle avoit envenimé les , 
herbes. Depuis qu’on^eut introduit; cette nouvelle 
façon de nourrir .les bestiaux, la mortalité, devint 
visiblement môins frécjuente; et lés. possesseurs des 
terres eurent moins de mallieurs à réparer qu’autre- 
fois. ^ 

/ 

Par l’attention , qu’on mettoit ^ savoir tous les pro- 
duits étrangers'^ qui entroient dans le pays , on trouva, 
en dépouillant les registres dé la douane, qu’il en- 
troit pour 280,000 écus de beurre étranger. 

• 
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fournir soi-même une denre'e aussi nécessaire , on 
calcula tout ce que les nouvelles améliorations pouç-, 
roient produire. 

Une vache , en convertissant son lait en beurre , rap- 
porte communément cinq écus ; et par les défriclie- 
mens nouveaux, auxquels on travailloit, on calcula, 
que l’entretien alloit à 48,000 vaches ; ce qui produit 
2^0,000 écus. 

iVlais il faut décompter la consommation des pro- ^ 
priétaires ; et en ajoutant ce qu’il falloit , le nombre 
des vaches devoit monter à 62,000. Il restoit encore 
celte difiiculté à lever. Toutefois il étoit possible d’y 
parvenir. 

Le gouvernement , qui se proposoit de perfection- 
ner tout ce qu’il y avoit de défectueux dans les anciens 
usages , examinant avec attention les différentes par* 
lies de l’économie rurale, trouva j qiVen général tout 
, ce qu’on appelle communes est préjudiciable au bien 
public ; et à force de conseils , de représentations ét de 
persévérance, il réussit à introduire partout la sépa- 
ration des communes. 

Dans une'partie'^daBrandebourg et de la Poméra- 
nie, se trouvent des "terrains 'élevés, éloignés'des ri- 
vières et des ruisseaux, qui, par conséquent , man- 
quent de pâturages et des engrais , nécessaires pour 
la culture des champs.* Ce défaut tenoit plus au local , 
qu’au manque d’industrie des propriétaires. 
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On eut recours à un fermier anglais , dont la me- . 
thode etoit de planter , dans les cliaraps sablonneux y 
des navets y qu’on nomme tumeps en anglais : il les 
laissoit pourrir : après quoi , il semoit les champs de 
trèfle y et d’autres herbages , qui les transformoient 
en prairies artificielles , par le moyen desquelles , on 
augme«toit d’un tiers y sur chaque terre , la quantité 
de bétail. 

Cette épreuve ayant si bien réussi , on eut soin de 
généraliser y dans les provinces y une économie aussi 
avantageuse. 

La pernicieuse anarchie , que la guerre et les fré- 
quentes invasions des ennemis avoient introduite dans 
les provinces héréditaires , s’érendoit , non-seulement 
sur l’économie rurale et sur les finances , mais encore 
sur les bois , que les grands-maîtres des forêts avoient 
ruinés selon leur fantaisie , faute d’être surveillés. Ils 
avoient si bien dévasté les forêts , qu’on y voyoit à 
peine quelques arbres isolés , au lieu de bois touffus , 
qui s’y trouvoient auparavant. 

L’on publia de nouvelles ordonnances y tant pour 
planter des bois, que pour fixer une coupe propor- 
tionnelle , selon les différentes espèces d’arbres j afin 
d’y mettre ttne règle , que personne ne pût enfreindre, 
et surtout , pour avoir du bois suffisamment , soit 
pour bâtir, soit pour chauffer; article, qui ne doit 
point être négligé dans les pays du Nord. 
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Avant la guerre , ou avoit relire , des Marches et 
de la Pomeranle, un revenu annuel eu bois, qui sou- 
vent passoit 1 5o,ooo écus. Il fallut cliei cher des expe'- 
diens , pour réparer ce produit. On établit un di'oit de 
transit sur les bois des pays étrangers , qu’on faisoit 
flotter sur l’Elbe et sur l’Oder ; et par ce moyen, on 
pouvoit acheter à bon mai’che le bois, de la Saxe , de 
la Bohême et de la Pologne, et le revendre avec avan- 
tage aux nations , qui avoient des flottes marchandes 
ou des vaisseaux de guerre à construire. On se mit 
ainsi en état de ménager les forêts , auxquelles il falloit 
laisser le temps de recroître ; et l’on remplaça la perle 
des revenus d’une manière durable. 

Pendant que tout étoit en action dans 1 Etat , et que 
chacun y travailloit , pour perfectionner ce qui étoit 
de son ressort , le traité de partage entre les trois cou- 
ronnes fut signé. 

La Prusse acquit la Pomérellie , les palatinats de 
Culm et de Marieiibourg , l’évêché de Warmie , la 
ville d’Elbing , une partie de la Cujavie et une partie 
de la Posnanie. 

Les bonnes terres sont du côté de Marienbourg , le 
long de la Vislule , aux deux bords de la Nelze , en y 
ajoutant l’évêché de Warmie. Mais dans la Pomcrellie 
et le palatinat de Culm , en revanche , il y a bien des 
contrées, couvertes d’un sable aride. Cette nouvelle 
province avoit environ 5oo,ooo habitans. 




4 . 


( i?G ) I 

T /avantage de celte acquisition consistoil principa- 
lement , en ce que , joignant la Pomeranie à la Prusse 
royale , elle rendoit le gouvernement maître de la Vis- 
Iule, par consc^juent du commerce de la Pologne; et ■ 
en ce que , ce royaume exportant une grande quantité 
de blé, les Etats prussietis n’avoient plus à craindre 
désormais , ni la disette, ni la famine. 

Cette acquisition étoit donc utile , et pouvoit de- 
venir importante, au moyen de sages arrangemens.'' 

IVIais lorsque cette province tomba sous la dornina^- 
tion prussienne, tout sy ressentoit de l’anarchie, de . 
la confusion et du désordre , qui doiveut régner chez . 
un peuple barbare , croupissant dans l’ignorance et la* 
stupidité. 

On commença par le cadastre des terres, pour pro-^’ 
portionner les charges. La contribution fut réglée sur 
le même pied , que dans la Prusse royale. Les ecclé- 
siastiques paj èrcnt , à l’instar dès évêques et des abbés 
de la Silésie. Les Siaroslies devinrent les biens de la 
couronne : elles avoient été des fiefs , donnés à vie , ' ' . 

comme ceux des Timariots chez les Turcs. Le Roi 
dédommagea les propriétaires par une somme de , 
5oo,ooo écus , qui leur fut payée une fois pour toutes. 

On introduisit des postes dans ce pays agreste et 
barbare , sur-tout des collèges de justice , dont le nom 
avoit été à peine connu dans ces contrées. 

Ou réforma quantité de lob , aussi bizarres qu’ex- < 
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travaganles- On appeloit , en dernier ressort , de la 
sentence de ces colleges au tribunal supérieur de 
Berlin. ’ . 

♦Le Roi fit creuser, en^iyyS, un canal, qui coûta 
yoo,ooo écus, pOur joindre, de Nakel'à Broniberg, 
la Netze avec la Vistulej au moyen duquel ce grand 
fleuve avoit une communication directe avec l’Oder, 

■ la Havd et l’Elbe. 

Ce canal avoit un-. double usage. Il faisoit ecouler 
les eaux croupissantes d’une grande etendue de ter- 
. rain , oü l’on pouvoit établir des Colons étrangers. 

' Tous les bâtimens économiques tomboient en 
niine. D en 'coûta plus de 3 oo,ooo écus, pour les 
rétablir. 

• Les villes étoient dans letat le plus pitoyable. Culm 
avoit de bonnes murailles, de grandes églises : mais 
• au lieu de rues, on ne voyoit que les caves des mai- 
sons, qui avoient existé autrefois. De quarante mai- 
^sons,qui formoient la grande place, vingt-huit sans 
portes, sans toit ni fenêtres , manquoient de proprié- 
‘ taires. Bromberg étoit dans le même état. 

Leur ruine daloit de l’année 1709, où la peste 
avoit ravagé cette province. Mais les Polonais n’ima- 
ginoient pas, qu’il fallût réparer les malheurs. 

On aura peine à croire, qu’un tailleur étoit un 
homme rare dans ces mallieureuses contrées. Il feUut 
établir des tailleurs dans toutes les villes, de même 
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que des apothicaires, des charrons, des menuisiers 
et des maçons. 

Ces villes furent rebâties et peuplees. 

On renvoya en Pologne plus de quatre mille juifs , 
qui mendioient ou voloient les paysans. 

Comme le commerce faisolt la branche principale 
des. produits de la Prusse occidentale, ou rechercha 
soigneusement tout ce qui pouvoit letendre. La ville 
d’Elbing y gagna le plus , en attirant à elle le com- 
merce, qui précédemment s’étoit fait par Dantzick. 

On forma, pour le débit du sel, une compagnie, 
qui, au moyen d’une rétribution annuelle de 70/)oo 
écus, qu’elle payoit au Roi de Pologne,. eut le mono- 
pole de cette denrée dans tout le royaume; ce. qui, en 
obligeant les Autrichiens à lui vendre leur sel (Je 
Wiliezka, rçndit cette compagnie florissante. 

Les revenus de la Prusse occidentale, furent portés . 
en tout à 2 millions- decus, qui, joints à ce que la 
banque, Faccise et le tabac rapportoient, produisirent 
à l État une augmentation de revenus de plus de 5 
millions. 

L’agriculture fait, en Silésie, des progrès sensibles 
( en 1777 ). Les manufactures prospèrent. Nous 
avons débité à Fe'^tranger pour 5 millions d’écus de 
toile, et pour 1,200,000 écus de draps. 

On a trouvé, dans les montagnes, une mine^de 
cobalt, qui fournit toute la Silésie. Nous faisons du 
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'Wlriol, aussi bon que l’etranger. Un homme fort in- 
dustrieux fait de l’indigo, tel que celui des Indes. 

On change le fer en acier avec avantage, et bien 
plus simplement que Réaumur le propose. ' ' 
Notre population, depuis 1756, est augmentée de 
cent quatre-vingt mille âmes. 

Enfin, tous les fléaux, quiavoient abîmé ce pauvre 
pays, sont comme s’ils n’avoient jamais été. 

Veuille le ciel, si la providence abaisse ses regards 
sur les misères humaines, que le destin inaltérable et 
florissant de cet Etat mette les souverains, qui le gou- 
verneront, à l’abri des fléaux et des calamités, dont 
la Prusse a été accablée dans ces temps de troubles et 
de subversions; pour qu’ils ne soient jamais forcés de 
recourir aux remèdes violens et funestes, dont on a 
été obligé de se servir, pour soutenir l’Etat contre la 
haine ambitieuse des souverains de lEurope, qui 
•vouloient anéantir la maison de Brandebourg et ex- 
terminer à jamais tout ce qui portoit le nom Prussien ! 

; . • . J 

'J . . • » • 
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CHAPITRE XL 

Le Militaire rétabli etpeifectiçnné par Frédéric II. 

De l’état du Militaire. 

Sept campagnes, qui avoient prodmt dix-sept ba- 
tailles rangées et presque autant de combats non 
moins sanglans trois sièges entremis par l’armée et 
cinq à soutenir; une foule d’entreprises sur les quar- 
tiers d’hiver des ennemis , et 'd’autres expéditkms mi- 
litaires , à peu près semblables , avoient teflement 
ruiné Tarmée, qu’une grande partie des meilleurs 
officiers et des vieux soldats avoient péri , en com- 
battant. 

' Le gain seul de la bataiUe de Prague coûta 20,000 
hommes. Nous avions 40,000 prisonniers des Autri- 
chiens ; mais ils en avoient presqu’autant des nôtres ; 
au nombre desqueb il felloit compter au-delà de 5 oo 
officiers. Les hôpitaux étoient tous remplis de blessés ; 
et dans les régimens d’infanterie , on ne trouvoit 
guères au-delà de 100 hommes, qui eussent servi au 
commencement de cette guerre. 

T -a guerre finie , la Prusse comptoit , qu’elle lui 
avoit consumé 180,000 hommes. Les ennemis lui 
avoient détruit trois corps d’armée presque en entier , 
celui du convoi d’Olmutz, celui de Maxen et celui 
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de Fouquet à Landshut. Une garnison de Breslau , 
deux garnisons de Shweinitz , une de Torgau et une 
de Wittemberg , furent perdus f>ar la prise de ces 
villes. 

U avoit péri, d’ailleurs, 3o,ooo âmes dans le royaume 
de Prusse par les ravages des Russes ; 6,000 en Pomé- 
ranie J 4»ooo dans la nouvelle Marche ; et 3 ,ooo dans 
l’électorat do Brandebourg. 

Les Etats Prussiens furent ceux, qui souftHrent le 
plus dans cette guerre. Autrichiens , François , Russes , 
Suédois , troupes des cercles , Wurtembourgeois 
•même , tous y avoient fait des ravages. 

Plus de i, 5 oo officiers , qui avoient péri dans dif- 
férentes actions, avoient extrêmement diminué la no- 
blesse ; et ce qui en restoit dans le pays , étoient ou 
des vieillards ou des enfans , qui ne pouvoient servir. 

Le manque de gentilshommes et le nombre do 
places d’officiers, vacantes dans les régimons , firent , 
qu’on eut recours à la roture , pour les remplir. 

11 y avoit des bataillons , auxquels il ne restoit que 
huit officiers pour le service : les autres étoient, ,ou 
morts , ou prisonniers , ou blessés. 

De ces circonstances fâcheuses , il est facile de con- 
clure , que les anciens corps même étoient sans ordre , 
sans disciphne , tans exactitude , et , par conséquent , 
fnanquoient d’énergie. ' 
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Reformes et améliorations. 

Les régimens se trouvoient, alors , plus compose's 
de naturels du pays , que d etrangers. Les compagnies 
étoient fortes de 163 hommes ; on en renvoya 40 , qui 
devinrent utiles ^ en remettant les terres en culture. 

Les bataillons fremcs servirent à compléter les ré- 
gimens de garnison , qui congédièrent également ce 
qu’ils avoient de soldats nationaux de trop. 

La cavalerie réforma 1 5 o hommes par régiment ; 
les hussards , chacun ^00. Ainsi les provinces ga- 
gnèrent , par cette réforme , 80,780 cultivateurs , 
qui leur manquoient. 

On ne s’en tint point là. Autrefois , le nombre des 
nationaux avoit été arbitraire. On le fixa à 730 
hommes pour chaque régiment j et ce qui manquoit , 
pour compléter la compagnie , fut levé chez l’étranger. 

Les soldats des cantons eurent la permission de se 
marier , sans le consentement de leurs capitaines. Peu 
se vouèrent au célibat : le grand nombre aima mieux 
contribuer à l’accroissement de la population. 

Les effets de ces bons arrangcmens répondirent à 
l’attente du gouvernement; et déjà, en 1778, le 
nombre des enrôlés surpassoit considérablement celui 
de l’année 1786. 

Précédemment , les capitaines recrutoient eux- 
mêmes leurs compagnies de l’argent , qu’ils retiroient 
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de la paye des semestres. Cette me'thode avoit donné 
lieu à trop d’abus. Les officiers , pour épargner l’ar- 
gent , enrôloient par force. Tout le monde crioit. 
Aucun prince ne vouloit permettre de telles yiolences 
sur son territoire. 

On changea donc cette économie , de façon que le 
général de Wartenberg tira seul la paye des semes- 
tres , dont les capitaines recevoient , outre leur paye , 
3 o écus par mois. On se servit du surplus pour les 
enrôlemcns.' ; 

Ces enrôlèmens produisoient, par an, 7 à 8,000 
soldats , levés dans les pays étrangers j lesquels , avec 
lies femmes et les enians , qu’ib menoient avec eux , 
formoient une colonie militaire d’environ 1 0,000 per- 
sonnes. ' i 

Quoiqu’un fils unique de ^ paysan ne devînt pas 
soldat, l’armée, d’année en année, gagnoit pour la 
taille; et, en 1775 , il n’y .avoit plus de compagnie , 
dans les régimens d’infanterie , dont les soldats eussent 
au-dessous de 5 pieds 5 pouces. 

Les régimens, tant d’infanterie que de cavalerie , 
flirent partagés en diil'érentes inspections , afin d’y 
faire renaître l’ordre , l’exactitude , la sévérité de la 
discipline ; pour qu’il y eût une égalité parfaite dans 
l’armée , et que , tant les officiers que les soldats , 
eussent les memes directions dans un régiment comme 
dans un autre. .. 
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Les regimens du Rhin et du Weser eurent , pour 
inspecteur, le general Duringshosen ; ceux du duché 
de Magdbourg, le general Saldem : ceux deTElectorat 
lurent partages entre M. de Ramin , M. de Stelnkller 
et le colonel Butllar. Ceux de la Poméranie échurent 
au général Mœllendorfl*; ceux de la Prusse, au gé- 
néral Stutterheim ; et ceux de Silésie, au général d’in- 
ianterie Tauenzien. 

« 

• Le lieutenant-général de Bulow eut l’inspection de 
la cavalerie de Prusse; le général Seidlitz, de celle 
de Silésie ; Lcellhœffel , de celle de Poméranie et de la 
nouvelle Marche; et celle de l’Electorat et du pays de 
Magdebourg fut mise sous la direction du général 
Krusemarck. . * 

Pour parvenir au degré de perfection , qu’on s’étoit 
proposé , on avoit dégagé le corps des officiers de 
tout ce qui tenoit à la roture. Ces sortes de sujets 
rfurent placés dans des régimens de garnison , où ils 
valoient au moins ceux , auxquels ils succédoient , et 
qui , étant trop infirmes pour servir , furent pen- 
, sionnés. 

Mais comme le pays même ne fournissoit pas le 
nombre de gentilshommes , que deinandoit Parmée , 
on engagea des étrangers , de la Saxe, du Mecklen- 
bourg, ou de PEmpire , .parmi lesquels il se rèncon- 
troit quelques bons sujets. 

L’attention , qu’on apportoit à perfectionner l’infen* 
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(crie de campagne y n’empêcha pas d’avoir Foeil 'sur 
les re’gimens y destines à servir en garnison. Ceux y 
qui défendent les places , peuvent rendre d’aussi 
grands services , que ceux , qui. gagnent les batailles. 

On purifia ces régimens de tout ce qui étoit suspect*, 
tant parmi les officiers que parmi les soldats. On les 
disciplina comme les rcgimens de campagne ; et toutes 
les fois que le Roi faisoit la revue des troupes dans 
les provinces ,.les régimens de garnison j figurojcnt 
également. . ' ‘ \ 

Ces corps étoient moins grands , que les' autres, 
pour là taille. 11 ne s'y trouvoit cependant aucutk sol- 
dat , qui eût moins de 5 pieds 3 pouces , et quoiqu’ils 
ne chargeassent pas aussi’ vite,, que- l’infanterie de 
campagne, aucun général', dès l’année i773,n’auroit 
été fâché de les avoir dans sa brigade.. 

■ Quant à la cavalerie ,. il s’eU' falloit ^beaucoup’ , 
qu’elle eût fait des pertes y proportionnées à celles de 
L’infanterie. Comme elle avoit été victorieuse dans 
toutes les occasions , les vieux soldats et les vieux of- 
ficiers s’étoient , à peu de chose près , conservés. 

. On eut un soin particulier de fournir à ce corps 
respectablp les meilleurs chevaux , qu’on pût trouver. 

Il y avait pourtant quelques reproches à faire à 
quelques - mis de nos généraux de cavalerie, qui, 
aérant eu quelques détachemens à conduire , avoicnl 
, nvaladroilcmcnl fait manœuvrer l inrauterie. 
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Le même reproche pouvoit se feire aussi à quel- 
ques officiers d’infanterie, qui employèrent leur cava- 
lerie avecîpeu de discernement. 

Afin d’empêcher, que ces fautes grossières n’eussent 
lieu à l’avenir, le Roi composa un ouvrage de tac- 
tique Et de castrome'trie , qui contenoit des règles gé- 
neVales , tant pour la guerre défensive , que pour la 
guerre offensive; des ordonnances diffe'rentes pour les 
attaques et les défenses s’y trouvoient désignées avec 
toutes les dispositions , adoptées à des terrains con- 
nus de toute l’armée. 

Ce livre méthodique et plein de préceptes évidens, 
confirmés par toutes les expériences des guerres pas- 
sées , fut déposé entre les mains des inspecteurs. Us 
le donnoicnt à lire aux généraux , comme au com-^ 
mandcurs des bataillons ou des régimens de cavalerie. 
Mais , d’ailleurs , on eut la plus grande attention à em- 
' pêcher , que le public en ciit aucune connoissance. 

Cet ouvrage produisit plus d’effet , qu’on ne l’es- 
péroit. Il ouvrit l’esprit des officiers sur des manœu- 
vres, dont ils n’avoient pas compris le sens. Leur 
intelligence fit des progrès visibles ; et comme les 
succès de la guerre roulent principalement sur l’exé- 
cution de la disposition , et que plus on a de géné- 
raux habiles , plus on peut s’assurer de réussir, on 
avoit lieu de croire, qu’après tant de peines, pour 
instruire les officiers , les ordres scroienl exacte- 
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mènt suivis, et que les génerjaiix ne feroient pa$ de 
fautes assez considérables, pour causer la perte d’une 
bataille. 

' îSelôii iles usages, qui s’e'toient établis pendant la 
dernière 'guerre , l’artillerie étoit devenue une partie 
principale des armées. > , 

.. . On dommença par rétablir l’artillerie de campagne; 
et Ton eut '868 -canons- à refondre. On .procéda en- 
suite aux canons des forteresses , qui étoient en partie 
évasés* ’ i- : *; . 

On inventa des espèces de tombereaux, afin que 
chaque bataillon d’infanterie eût toujours avec soi des 
charges dereserve , qui e'tQÎfent enfermées , pour chaque 
ï^lotpn^ d^ des Siacs séparés, ce qui enfacilitoit la 
distribuûon.-., .. .. . t ■ 

On doubla les moulins àlpoudre ,■ qui en fabriquè- 
rent six mille quintaux par années; et en meme temps, 
les forges travaiIJ<Mem^^pnJre,4f%boinbe$, desi)nu- 
lets et des gricnades royales. , , * 

Les fortwe^es'iurtînt pPurviues de/ bois d§ charr 
pente et de soliveaux ,pour Tusàgedeâ batteries. Tous 
cés ouvrages, en y;,ajouUmt ’6o,ooo quintaujxj de 
poudre , furent fournis aux arsenaux verfi la fin de 
1777. ]. \ - n' ^ : i . n ■ 

Il en coûta pour l’artillerie,' pour la réparation de 
ses chariots et de son train, i.,g6o,ood écus mais 
cette dépense étoit nécessaire. 
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En commençant la guerre de lySé, la Prusse 
Toit que deux bataillons d’artillerie. Ce nombre étoit 
trop inferieur à celui de l’ennemi : on le porta ë 
six bataillons , chacun de goo hommes , outre les 
compagnies de’tachées ^ et distribuées dans les forte- 
resses. : 

Ce corps, après la paix, resta sur pied, tel qu’il 
dtoit; et l’on construisit de grandes casernes à Ber- 
lin ; pour qu’étant toujours assemble , il fût mieux 
et plus e'galement dresse à l’usage , auquel U ëtoit 
destine'. - >- 

Après la conquête dè la Silésie, on ÿ avoit cons- 
truit différentes places : la plupart aroient besoin 
d’être perfectionnées. Il falloit encore en bâtir une 
nouvelle à Silberberg ; afin d’être maître des débotr- 
chés, qui mènent vers Glatz à gauche et vers B'rau- 
nau à droite.! i- 

• Ces différent Oâvtagesi; avoit coûté, en 1777 , k 
la somme de 4 >i 4 ^»ooo «eus; tandis qu’en Pomé- 
ranie , on fortifioit la ville - de Colberg , qui coûta 
800,000 écus. Lors de l'kivasion des Rukcs , on s’é- 
toit' aperçu, que celté> place pouvoit devenir delà 
dernière impoftancer • . . 

Cette même année 1 777 , on avoit fabriqué à 
Spandau i’4o,ooo nouveaux fusib. On avoit fait des 
épées de rechange pour toute la cavalerie , des bran- 
doulières , des selles , des brides , des ceinturons , des 
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marmites , des pioches , des haches , et une fourni- 
ture complète de jtentes pour toute l’armée. 

Ces immenses apprêts étoient déposés, les fusils 
dans l’arsenal , et le reste dans deux grands bâtimens , 
qu’on appeloit les garderobes de l’armée. 

Outre cet appareil, on,avoit mis à part la somme 
de 3 millions , pour fournir , en temps de guerre ^ 
à la remonte de la cavalerie, ainsi que pour rem- 
placer les uniformes , qui se perdoient dans les ba- 
billes. 

- •< Une autre^somme étoit destinée , pour les frais de 
l’augmentation de 22 bataillons francs. ^ 

Toutes ces choses , ainsi préparées d'avarice ^ al- 
Jégeoieritj au moins pour quelques campâmes, de' 
poids de la guerre, a accablant pour les finances ^ 
quand elle est de durée. > 

’ lîi’article-des magasins militaires ne fut point ou- 
blié/‘On en 'forma 'deux,’ l’un à Magdebourg , et 
l’autre ^ dans les places de la Silésie , chacun de 35 , 000 
winspels de , seigle , pour entretenir , durant une 
année ;^deux armées de 70,000 hommes. * 

Le premier étoit destiné aux troupes , qui • agiroient 
vers’ la Bohême' ou la Moravie; et le second;! pbür 
celles, dont les opérations seroient dirigées- vers lit 
Saxe ou vers la Bohême. 

• .Le prix*. de cés magasins étoit évalué, à 1^700, 000 
écus. On les 'entama durant trois années 'de" disette ; 
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mais, en 1775, ils furent rétablis, tels qu’ils avoient 
été. 

Un des articles les plus difficiles étok de trouver et 
de rassembler tous les chevaux , ne’cessaires au mou- 
vement d’une aussi grande machine, si l’armée entrcrit 
en campagne. Cette multitude de canons , introduite 
par l’usage, demandoit un nombre immense de che- 
vaux, pour les transporter. U en ialloit encore pour 
les tentes, pour les officiers et pour les vivres. On 
compta , qu’en tout , la somme en montoit à 60,000. ' 
Les troubles de la Pologne 1 faisant -appréhender, 
qu’une nouvelle guerre ne s’cdhimât,- le Bni, en 
1768,. jugea à propos d’augmenter de quarante hom- 
mes les compagnies de douze regimens d’infanterie; 
et pour les loger, il fallut bâtir des casernes : relies 
coûtèrent 36 o,ooo écus. Les hussards: et les bosnia- 
ques, qqi ne faisoidnt que onze cents tèlës,i .âXnent 
portés à quatorze cents. Un bataillon de mijyte h6m- 
mes fût levé, aux ordres deM. de Rosières, pour la 
défense de Silberberg. n , , 

Ces diffilrenies augmentations mirent l’année ,, en 
temps de paix , sur le pied de 161,000 hommes. , 

- Il fut résolu, en 1771 , de remonter toute la cava- 
lerie. Ce furent dyooo chevaux qü’on acheta .tout à-la- 
fois. I 

Après le partage de la Pologne , les acquisitions de 
la Prusse fournissoient les moyens d’augmenter consi- 


Digitized by Google 



dërablement rm’raëe. Elle fut mise , en temps de paix ^ 
sur le pied de 186^000 hommes ; et l’on résolut de lai 
porter , en temps de guerre , avec les bataillons francs 
et autres corps pareils, au nombre de 18,000 com- 
battans. 


-Vingt-cinq nouveaux majors , avec autant d aid^s- 
de-camp , furent créés , pour commander les bataillons 
de grenadiers. Autrefois ,, on les prenoit , en temps de 
guerre , des régimens : maintenant cette charge est dt^ 
venue permanente. 

Les artilleurs , qui seryoient l’artillerie volante , fu- 
Tjent remontés , afin qu’exercés en temps de paix , ils 
devinssent , plus utiles en temps de guerre. 

. Le/ total de cette nouvelle augmentation consistoit 
en.: 25 , 22 o hommes; et 1,260^000 écus , assignés sur 
la Prusse occidentale , furent destinés à l’entretien de 
ces nouvelles troupes. 

/En l’année lyyS , l’armée consistoit en i/^i batail- 
lons de campagne, 63 escadions de cuirassiers , 70 
de dragons , roo de hussards ; outre une artillerie de 
campagne, composée de 9,600 canonniers et bom- 
bardiers, sans compter *1,200 artilleurs., distribués 
pour le service des forteresses, et 36 bataillons dé 
garnison. 


Exercices et instructions militaires. 


Rien ne coû^ plus de peines, que.de rétablir l’or'* 


i 
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dre et la discipline dans cette infanterit^ si fort déchue 
de ce quelle avoit été autrefois. 

Il fallut de la sévérité , pour rendre le soldat obéis- 
sant ; de l’exercice , pour le rendre adroit j et une lon- 
gue habitude, pour lui apprendre à charger son fusil , 
quatre fois en une minute , à marcher en ligne sans 
frottement , et enfin à savoir se prêter à toutes les ma- 
nœuvres , que des occasions différentes dans la guerre 
pouvoient exiger de lui. 

Mais lorsqu’on eut fait avec les soldats, il fut plus 
difficile encore de former les jeunes officiers , et de 
leur donner l’intelligence nécessaire dans leur métier^ 

Pour leur faire acquérir la routine de ces manœu- 
vres , on les exerça , dans le voisinage de leurs garni- 
sons, aux diflerens déploiemens, aux attaques de 
plaines, aux attaques de postes fortifiés, ainsi qu’à 
celles de villages, aux manœuvres d’une avant-garde, 
à celle d’une retraite , aux carrés, pour savoir, com- 
ment ik dévoient attaquer , et comment ik dévoient 
se défendre. 

Cela se pratiquoit pendant tout l’été; et chaque jour, 
ik répétoient une partie de leur leçon. 

Pour rendre ces pratiques générales , les troupes 
s’assembloient, deux fois; l’une,au printems , et l’au- 
tre , en automne. Il ne se fakoit alors que de grandes 
manœuvres de guerres , des défenses ou des attaques . 
de postes , des fourrages , des marches dans tous les 
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genres , et des iiniulacres de bataille, oü les troupes# 
«n agissant # designoient les dispositions, qui en avoient 
été faites. 

Ainsi , suivant l’expression de Vc^gèce, la paix de- 
vint, pour les arme'es prussiennes, une école, et la 
guerre , une pratique. 

On ne doit pas croire cependant, que, d’abord 
après la paix , les manœuvres fussent des plus bril- 
jantes. Il faut du temps , pour que la tactique , mise eu 
pratique , devienne une chose habituelle , que les 
troupes exécutent sans difficulté. La précision , qu’on 
désiroit d’établir , ne commença devenir sensible que 
depuis l’année 1770. , 

Lorsque Frédéric -Guillaume I". parvint au trône , 
■on rangeoit les bataillons sur quatre files : mais ib 
chargeoient sur trob. Les bataillons contenoient 
quatre divbions; et chaque divbion, deux pelotons, 
la compagnie de grenadiers à part. 

Le prince d’Anhalt , qui avoit étudié la guerre 
<omme un métier, s’étoit aperçu , qu’on ne tiroit pas 
des âisils tout l’avantage , qu’on pouvoit en attendre. 
J1 imagina des baguettes de fer , et trouva le^moyen 
d’apprendre aux soldats à charger avec une vitesse 
incroyable. 

Depuis l’année 1753, le premier rang chargea , 
.la baïonnette au bout du fusil. 

L’exercice ^ alors , se laisoit de la façon suivante : 
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On commençoîtpar le maniement des armes. Ensuite y 
on chargeoit par pelotons et par divisions.' On avan- 
çoit lentement , en faisant le même feu. On faisoit la 
retraite, à peu près, e'galenienU Après quoi, on for- 
moit deux carres , impraticables vis-à-vis des enne- 
mis ; et l’on finissoit par un feu de file très-inutile. 

Cependant , toutes les évolutions se faisoient déjà 
avec tant de précision , que les mouveraens d’un ba- 
taillon étoient semblables au jeu des ressorts de 1%> 
montre la mieux faite. 

Un officier a besoin de diverses connoissances. 
Mais une des principales est celle de la fortification. 
Y a-t-il des sièges ? il trouve occasion de se distin- 
guer. Est-il dans une ville assiégée ? il peut rendre de 
bons services. Faut-il fortifier un camp ? on profile 
de son intelligence. Y a-t-il quelque village à fortifier 
les postes avancés de la chaîne des quartiers d’hiver ? 
on l’emploie ; et pour peu (pj’il ait de génie , il trouve 
cent occasions, de se faire connoitre. 

Afin que les officiers ne manquassent pas d’ins- 
truction dans une partie du génie aussi utile, le Roi 
adjoignit à chaque inspection un officier du génie, 
pour donner aux Jeunes officiers les connoissances , 
qui leur manquoient à cet égard. 

Après qu’ils avoieht appris les elémens de cet art , 
on leur faisoit tracer des ouvrages , adaptés aux dif- 
férens terrains : ik prenoient des câmps : ils dispo- 
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Soient la marche des colonnes ; et sur leurs plans ^ 
ik n’osoient pas même omettre les postes avances de 
la cavalerie. 

Cette e'tude étendit la sphère de leurs ide’es , et 
leur appiit à penser en grand. Ils se fii’ent des règles 
de castrométrie , et acquirent, dès leur jeunesse y 
, les lumières , que doivent avoir les generaux. 

Les^ canonniers et les bombardiers Prussiens s exer- 
çoient, tous les ans. Il falloit, que, dans une nuit, ils' 
eussent construit une batterie. Ils apprenoient à dé- 
monter le canon de l’ennemi ; à tirer à ricochet j et à 
bien jeter les bombes , malgré les différentes direc- 
tions des vents , qui , les chassant de côté ou d’autre , 
les détournent de leur direction. D’autre part , on fai- 
soit avancer en Hgne les canons de campagne , comme 
s’ils eussent été distribués entre les bataillons. Ils 
étoient obligés de profiler de la moindre butte de 
terre , pour ne négliger aucun de leurs avantages , et 
de viser , toutes les fois , avant de tirer leurs coups. 

Comme on raffinoit sur tout , on avoit inventé une 
espèce nouvelle d’obusiers , dont la grenade portoit 
à 4^000 pas. 

Les bombardiers furent dressés à savoir s’en servir 
à diverses distances; et l’on s’aperçut , que, pour 
donner aux canons de campagne le dernier degré 
d’agilité , dont ils sont susceptibles , il faudroit encore 
augmenter l’artillerie d’yu certain nombre de ma- 

lU ^ i5 
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nœuvres j afin qu’à force de bras y les canons demeu-* 
rassent invariablement auprès des bataillons , en 
avançant. 

Souvent le quarlier-géneVal de l’armee prussienne 
avoit manque' de bons maréchaux-de-logis. Le Roi 
(Fre'déric II) voulut former ce corps, et choisit douze 
officiers , qui avoient déjà quelque teinture de ge'nie , 
pour les dresser lui-même. . 

Dans cette vue, on leur fit leVer des terrains, mar- 
quer des camps , fortifier des villages , retrancher des 
hauteurs , e'iever ce qu’on appelle des palanques , 
marquer les marches des colonnes ; et , sur-tout , on 
les stjlà à sonder eux-mêmes tous les marais et tous 
les ruisseaux, pour ne pas se méprendre, par né- 
gligence , 'et donner à une année , pour appui , une 
rivière guéable , ou bien un marais , par lequel 
l’infanterie pilt marcher, sans se mouiller la cheville 
du pied. 

Ces fautes sont de très-grande conséquence. Les 
Français n’auroient pas été battus à Malplaquet , ni 
les Autrichiens à Leuthen, s’ils n’en avoient pas com- 
mis de ^semblables* 
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CHAPITRE XII. 


Le prince Henri , frère de Frédéric II. Sa sœur, 
margrave de Bareuth : le prince Frédéric-Au- 
guste de Brunswick : le prince d*Anhalt; et 
le maréchal Keith. , • 

LE PRINCE HENRI , FRÈRE , DU ROI; 

' Son voyage et ses négociations en Russie. • 

r 

Les Sarmates accusoient les Autrichiens etlesPrus-» 
siens , d’avoir ëtendu les limites de leurs possessions 
en Pologne , beaucoup au-delà de ce qui leur avoit 
été accordé par les traités ; et leurs plaintes amères 
avoient fait impression sur l’impératrice de Russie,' 
dont l’ambition, s’applaudissant d’avoir’ donné des' 
provinces à de grands souverains , étoit encore pjùs 
flattée d’en fixer les limites. ' ;r 

■ Pour prévenir les suites que pourroil avbîr le ïné- • 
contentement de nrapératrice , si ori ne Tappaisoit pas ' 
au plutôt, le Roi résolut d’envoyer lé prince Henri à; 
Pétersbourg (en 1776), sous prétexte ^de- faire’ une' 
visite à l’Impératrice i qui l’avoit invité à se rendre à 
sa cour. . ; . *• < .i > . 

Ce Prince arriva à Pétérsbourg dans des cOrtjonclufes 
aussi singulières que fâcheuses. Il avoit à combattre les 
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Français , les Espagnob et les Autrichiens ; et à peine 
eût-il vu llmperatrice , que la grande Duchesse vint 
à mourir , en mettant au monde un enfant mort. 

Comme il se trouva présent à cette scène ^ il assista 
llmpératrice , autant qu’il dépendit de lui. Il prit un 
soin particulier du grand Duc , atterré par un spec- _ 
tacle aussi lugubre : il ne l’abandonna point , et con- 
tribua , par ses soins , à rétablir sa santé. 

Son chef-d’œuvre fut de raccommoder entièrement 
la mère et le fib ; dont la mésiuteUigence s’étoit beau- 
coup augmentée depub le mariage de la grande Du- 
chesse , et faboit appréhender , qu’il n’en résultât des 
suites fâcheuses , ou pour l’un ou pour l’autre. 

L’Impératrice fut vivement touchée du service , 
'que le prince Henri lui avoit rendu; et 'depub ce 
temps, le crédit de ce Prince s’accrut de jour en jcair. . 

11 en fit bientôt un très-bon usage. 

L’Impératrice étoit dans l’intention de remarier 
promptement son fib. Le prince lui proposa is prin- 
cesse de Wurtemberg, petite nièce du Roi, qui fut 
aussitôt agréée. Il fut en même temps résolu , que le 
prince Henri mènerait le grand Duc à Berlin , ou il 
verrait cette Princesse, et où les promesses se fe- 
raient;: après quoi , il la/râmèneroit en Russie , pour/ 
que les noces se fissent à Pétersbourg. _ . , . _ 

Le Prince trouva plus de difficultés , pour éluder 
yles re^itutions , que les Polonob exigeoient du Roi. 
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La cour de Vienne avoit donné l’exemple de ces res- 
titutions : la Russie insistoit , pour que le roi imitât 
sa conduite. Cette affaire fut remise à la médiatioa 
de M. de Stackelberg , ambassadeur de Russie en Po- 
logne J et l’on s’arrangea le mieux que l’on put La 
cour de Berlin rendit à la République une partie du 
lac de Goplo , la rive gauche de la rivière de Drevenza 
et quelques villages aux environs deThom. 

LA MARGRAVE DE BAREÜTH , SŒUR DU ROJ. 

La margrave de Bareuth mourut le 14 octobre 
17 58 . C’étoit une princesse d’un rare mérite. Elle 
avoit l’esprit cultivé et omé des plus belles connois- 
sauces, un génie propre â tout, et un talent singulier 
pour tous les arts. Ces heureux dons de la nature foi- 
soient cependant la moindre partie de son éloge. La 
bonté de son cœur, ses inclinations généreuses et 
bienfaisantes, la noblesse et l’élévation de son ame, 
la douceur de son caractère, réunissoient en elle les 
avantages brillans de l’esprit à un fond de vertu so- 
lide , qui ne se démentit Jamais. Elle éprouva souvent 
l’ingratitude de ceux, qu’elle avoit comblés de biens 
et de faveurs, sans qu’on pût citer un exemple, qu’elle 
eût jamais manqué è personne. 

• La plus tendre, la plus constante amitié unissoit le 
Roi et cette digne sœur. Ces liens s’étoient formés dès 
leur première enfance, La même éducation et les 
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mêmes sentimenS les avoient resserrés. Une fidelité à 
toute épreuve des deux parts les rendoit indissolubles. 

Cette princesse, dont la santé étoit foible, prit si 
fort à cœur les dangers, qui menaçoient sa famille, 
que le chagrin acheva de ruiner son tempérament. 
Son mal se déclara bientôt. Les médecins reconnu- ' 
rent, que c’étoit une hydropisie formée. Leurs re- 
mèdes ne purent point la sauver. Elle mourut avec 
un courage et une fermeté dame, digne des plus in- 
trépides philosophes. 

Ce fut le jour même, où le Roi fut battu à Hoch- 
kirchen par les Autrichiens. Les Romains n’auroient 
pas manqué d’attribuer à ce jour une fatalité, à cause 
de deux coups aussi sensibles, dont le Roi fut frappé 
en même temps. 

LE PRINXE FREDERIC-AUGUSTE DE BRUNSWICK. 

Dans la campagne de 1761, le prince Frédéric- 
Auguste de Brunswick, très-jeune encore, mais plein 
d’honneur et d’une noble ambition, pour son coup 
d’essai, força le poste, que les ennemis avoient au 
village d’OËlperg, se jeta dans Brunswick, en fit 
lever le siège, et hâta l’évacuation de Wolfenbültel. 
Ainsi, Alexandre, au sortir de l’enfance, dans l’armée 
de son père Philippe, battit les Athéniens, avec l’aile ' 
de la cavalerie, qu’il commandoit. 

Dans la campagne suivante, il ouvrit la tranchée 
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devant Cassel. Le sie'ge commença le 5 d’octoBre, et 

fut pousse' jusqu’au 7 de novembre, que la ville se 

rendit par capitulation. 

# * * 

LE PRINCELÉOPOLD D’ANHALT. 

Lorsque Fre'de'ric II entreprit l’invasion de la Sile'- 
sie, le prince d’Anhalt eioit furieux de ce qu’il n’avoit 
pas conçu ce plan, et u’étoit pas le mobile de l’exe'cu- 
lion. H prophe’tisoit des malheurs, comme Jonas. Ce 
prince regardoit l’arme'e impériale comme son ber- 
ceau. U avoit des obligations à Charles VI, qui avoit 
donne un brevet de princesse à sa femme; et il crai- 
gnoit l’agrandissement du Roi , qui le re’duisoit, 
comme voisin, au ne'anL 

Ces sujets de me'contentement l’engagèrent k semer 
la défiance et l’e’pouvante dans tous les esprits. 11 au- 
roit voulu intimider le Roi même, si cela avoit c'té 

LE MARÉCHAL KEITH. , 

Le Roi attira de Russie ie marc'chal Keith à son 
service ; c’e'toit un homme doux dans le commerce, ' 

ajant des vertus et des mœurs, habile en son me'tier, i 

et qui, avec la plus grande politesse, e'toit d’une va— \ 

leur héroïque dans un jour de combat. I 

LE GÉNÉRAL DE WEDEL. 

L’affaire de Solnitz sera à jamais mémorable dans. 


Digitized by Coogte 


( 202 ) 

les fastes Prussiens. Cette belle action valut à Wedel 
le nom de Ij^oïixâxts . Le prince de Lorraine ^ surpris 
qu’un seul bataillon prussien lui eût dispute', pendant 
cinq heures, le passage de l’Elbe, dit aux officiers, 
qui 1 accompagnoient : la Reine seroit trop heureuse, 
si elle avoit dans son armée des officiers comme • 
ce héros. ' • • . 
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SECTION DEUXIÈME. 

DES COOB.S DE SAXE, d’adTRICME, d’iTALIE 
ET d’eSPAGNE. 

CHAPITRE PREMIER. 

« 

De la cour de Saxe. 

L’ Electeur Frédéric-Auguste ; et la princesse Eberhardine^ 
sa femme : Auguste II y et sa femme , fille de V Empereur 
Léopold : ses ministres , les comtes de Flumming et de 
JBruhl ; et Hesseeke : le prince Charles. La comtesse 
Krasinska, polonaise. 



FREDERIC - AUGUSTE. 

'Dans le temps que la mort surprit le Roi Auguste, 
'il e'toit occupe' des plus vastes desseins. Il pensoit à 
rendre héréditaire la souveraineté de sa maison en 
Pologne; et pour parvenir à ce but, il avoit imaginé 
le partage de cette monarchie, comme le moyen, 
par lequel il croyoit appaiser la jalousie des puissances 
voisines. 

Il avoit besoin de Frédéric-Guillaume I". dans 
^ l’exécution de ce projet; et il lui demanda le mare-, 
chai de Grumbk’ow, pour s’en ouvrir à lui. Ils vou- 
lurent se pénétrer l’un l’autre , et s’enivrèrent réci- 
» 

. . . rt 
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proquement dans cette intention; ce qui causa la 
mort d’Auguste, et à Grumbkow une maladie, dont 
il ne se releva Jamais. 

Frédéric-Guillaume fît semblant d’entrer dans les 
vues d’Auguste : mais il en sentit si bien les dange- 
reuses conséquences , qu’il se concerta avec l’Empe- 
reur et la Czarine, pour les contrecarrer. Ils convin- 
rent d’exclure la maison de Saxe du trône de Pologne 
et d’y placer le prince Emmanuel de Portugal. 

La mort, qui détruisit l’Electeur et le projet, fît 
envisager les affaires de Pologne sous un tout autre 
point de vue. 

ÉBERHARDINK, SA FEMME. 

Ce fut au retour de ses voyages, que Frédéric-Au- 
guste épousa la princesse Eberhardine , fîlle du mar- 
grave de Brandebourg-Bareuth. Sa beauté lui parut 
au-dessus de tout ce.quül avoit vu Jusques-là dans les 
divers p>ays, qu’il avpit parcourus. II en devint pas- 
sionnément amoureux. La blancheur de son teint et 
ses cheveux blonds lui donnoient un .éclat extraordr- 
,naire. Tous ses traits étoient réguliers : son visage et 
sa personne étoient pleins de grâces et de charmes. 
Elle avoit une modestie et une douceur , qui ren- 
doient son commerce très-agréable. ; 

Parvenu à Mectorat , Frédéric- Auguste vécut d’a- 
bord avec elle dans l’union la plus étroite. Il en étoit 
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adoré : il n ’aimoit qu’elle j et les courtisans eüx-mèmes 
ne doutoient pas y que cette princesse n’eüt fixé pour 
toujours l’inconstant Auguste. Ils se trompoient : le 
cœur de ce prince n’étoit pas fait poür la constance. 

Supplément par M. de Pœllnitz. 

FRÉDÉRIC -AUGUSTE. 

Frédéric- Auguste, électeur de Saxe et roi de Po- 
logne , étoit né avec un penchant invincible à la ga- 
lanterie et à l’amour ; et quoique ces passions succé- 
dassent sans interruption dans son cœur les unes aux 
autres , il aimoit toujours aussi tendrement , que si le 
fJaisir d’aimer eût été nouveau pour lui. 

Pendant la régence de Jean-Georges , son frère ^ 
Frédéric- Auguste entreprit de visiter les Etats et les 
provinces les plus célébrés de lEiirope. Partout il fit 
admirer sa bonne mine , sa force > son adresse , sa 
. magnificence et sa politesse. 

Après avoir parcouru les principales cours de ï’ Alle- 
magne , il passa en Hollande; de là, en Angleterre, 
et enfin en France. L’esprit de galanterie , qui le do- 
minoit , le conduisit en Espagne. Tout ce qu’il avoit 
ouï dire de la beauté des dames Espagnoles , et de la 
manière dentelles fàisoient l’amour, lui fit envisager 
ce pays , comme un théâtre , digne de lui. 

La mort tragique de la marquise de Manzera fit 
pour lui de Madrid un séjour affreux ; et il se hâta 
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d’efi partir. U prit sa route par le royaume de Valence 
et de Catalogne , et s’arrêta qudques jours à Bar- 
celone , où le comte de Corzane , gouverneur de !a 
place , lui rendit des honneurs extraordinaires. 

De Barcelone , le Prince alla k Perpignan , capitale 
du Rousillon. Il y admira les^fortifications immenses , 
dont Louis XIV avoit fait revêtir cette place. U tra- 
versa ensuite le Languedoc et la Provence ; et enfin 
il entra en Italie. 

Venise et Rome , qui , dans tous les temps , ont ête’ 
les villes les plus ce'lèbres , et pour la politique et pour 
la galanterie, furent aussi les deux villes, où le Prince 
fit le plus de séjour. 

Le sénat de Venise se relâcha de la sévère loi , qui 
interdit aux nobles de visiter les étrangers ; trois 
d’entr’eux furent chargés de servir le prince de Saxe 
et de lui faire voir les curiosités de la ville. B fut 
permis aux Dames de faire usage de leurs diamans , 
et de porter des habits de couleur. Depuis Henri III , 
roi de France et de Pologne , tmcun Prince n’avbit 
reçu de la République de plus grands honneurs. Ja- 
mais Venise ne fut plus brillante. 

Le Doge fit la cérémonie d’épouser la mer: on 
choisit un de ces beaux jours, où le soleil est caché-, 
et oü l’on ne ressent , ni vent , ni chaleur , de sorte 
que le nombre des gondoles et des piottes fut pro- 
di^eux. 
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Le prince passa dix-huit mois à Venise, aime, es- 
timé , respecté de tout le monde. L’excès de la galan- 
terie n’y étant point regardé comme un vice , on l’ex- 
cusoit en lui , à cause de sa jeunesse. 

En quittant Venise , la première ville, où il séjourna 
quelques temps , lut Bologne , où le cardinal Buon- 
compagno lui donna une fête superbe , et il se rendit 
ensuite à Florence. U s’y lia très-étroiiement avec le 
grand duc Cosme III , qui avoit épousé la sœur des 
électeurs de Bavière et de Cologne j princesse , qui 
faisoit l’ornement de la cour de Toscane , et que sa 
politesse , sa douceur et sa modestie rendoient l’admi- 
ration de l’Italie. 

Lorsque de Florence il passa à Rome , Antoine 
Pignatelli occupoit la chaire de Saint-Pierre sous le 
nom d’innocent XII. Ce Pape lui fit les mêmes hon- 
neurs, que s’il avoit été souverain. Il l’embrassa; et. 
comme s’il eût été animé d’un esprit prophétique: 
« Dieu , lui dit-il , récompensera vos vertus : il vous 
« fera rentrer dans le giron de l’ELglisejet vous rem- 
« plirez un jour les plus hautes destinées. » 

Le Prince voltigea , à Rome , d’une beautéà l’autre ; 
et rien ne (ùt capable de le fixer. 11 profita de cette 
trêve , que lui accordoit l’amour , pour s’attacher à 
vxxir les raretés anciennes, et modernes , dont Rome 
abonde; et il se forma alors le goût admirable pour 
1^ peiutnre'et l’architecture , cette connoissance des 
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antiquités, et ce discernement exquis, qui le distingua 
de tous les autres princes d’Allemagne. 

Il partit ensuite pour Naples , et n’y resta que le 
tems ne'cessairc, peut voir les rarete's d’une ville, que 
sa situation rend si singulière et si renommée. 

Sa curiosité le fît embarquer pour la Sicile , dont 
il parcourut les principales villes, et de Messine, 
d’où il passa le détroit , il vint débarquer à Reggio. 
Il traversa la Calabre , revit Naples et retourna à 
Rome, pour y faire quelque séjour ; mais ayant ap- 
pris , que Louis XIV avoit déclaréfla guerre à l’Elm- 
pereur Léopold et à l’Empire , il se rendit à l’armée 
du Rhin , où il signala cette valeur intrépide , que 
ses ennemis ont toujours admirée et qu’il n’a jamais 
démentie. " ;» o 

"Si l’amour eut toujours beaucoup -d’éilïpi ré son 

coeur , il ne lui fît pas néanmoins oublier le èôin-de sa 
^oire. Jean Sobieski, roi de • Pologne , étant mort , ’ 
l’Electeur de Saxe Voccupa des moyens de Je rfem- 
• {^oer. Ü avoit de grands concurrens : mais il les' éga- 
loit en mérite , et les surpassbit en richesse et en;puis- 
sance. Le cardinal Radziowski , primat du royaume, 
élut le prince de Gonti j' -et l’évêque de Cujavie pro- 
clama Frédéric-Auguste , qui sut enfin l’emporter sur 
son rival. Il fut couronné ià Cracovie avec une magni- 
ficence vraiment royale. ‘ i'i-': 

Le nouyeau roi, qui avoit changé seerêtemenl do 
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religion entre les mains du prince de Saxe - Zeitz , 
e'vêque de Javarin , reçut les hommages des palatinats. 
Mais lorsque les Suédois s’avancèrent à grandes jour- 
nées vers Varsovie , les Polonais furent assez lâches , 
pour préférer le joug de Charles Xü au règne de Fré- 
déric-Auguste. Ils l’abandonnèrent ; et ceux , qui lui 
demeurèrent fidèles , ne furent pas en état de le main- 
tenir sur le trône. Ils ne vouloient pas meme consentir 
à ce qu’il fit venir à son secours son armée de Saxe. 

Ce Roi magnanime ne trouva de ressource que 
dans lui-même. U employa tout ce que la politique la 
plus raffinée peut employer, pour arrêter les progrès 
de son ennemi. Il se retira à Cracovie. Il y assembla 
un corps d’armée , et fit venir les Saxons ; et lorsqu’il 
se vit en état de mesurer ses forces avec celles de l’im- 
placable Charles , il marcha à sa rencontre. 

Ces deux monarques parurent en présence l’un de 
l’autre , dans la plaine de Clossau. La bataille se donna : 
ils y firent tous deux des prodiges de valeur: mais en- 
fin l’ascendant de Charles XII prévalut : il remporta 
une yictoire complète. 

Frédéric-Auguste se retira à Cracovie. Le vainqueur 
l’y ayant suivi , il abandonna cette place , et se retira 
à Lublin , où il assista à une diète , qui ne termina 
rien. Il passa ensuite en Saxe. 

Charles XII fit couronner Stanislas Leczinski , pa- 
latin de Posnanie , et s’avança vers la Saxe avec ce nou- 
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veau Roi , trophée éclatant de ses victoires. AugüsW 
n’avoit point d’arme'e à leur opposer : il fut contraint 
de signer la paix , tel qu’il plut à son implacable en- 
nemi de la lui prescrire. ^ 

Frédéric -Auguste parut toujours grand dans le 
cours de ses adversités. On ne l’entendit jamais se 
plaindre de son mauvais sort et de l’ingratitude des 
Polonais. Quoiqu’il aimât les plaisirs , il ne s'y aban- 
donnoit pas. La guerre avoit pour lui des charmes ; et 
comme ses affaires ne lui permettoient pas de la porter 
en Pologne ‘contre le roi Stanislas , il l’alla chercher 
en France dans l’armée des alliés. 

11 y garda Vincognito , et se servit des équipages 
du prince Eugène de Savoie. On admira générale- 
ment 'sa grande expérience dans l’art militaire et son 
courage. Souvent U s’exposa avec si peu de précaution, 
que. le prince Eugène et le, duc de Malborough lui 
firent des remontrances; il .leur répondit, en riant, 
qu’à la guerre il falloit être Calviniste et croire à la 
prédestination. . , <-i 

De retour à Dresde , il apprit , que Charles XDL 
avoit été défait à Pultawa, et qu’il n’avoit plus d’en- 
nemi en état de lui disputer la couronne de Pologne. 
La princesse de Teschen et madame de Brebentau lui 
rendirent , dans cette occasion , des services impor- 
'tans par le nombre de seigneurs polonais, qu’efles ra- 
menèrent dans son parti. • 
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« 

' !A.vant de se rendreèn Pologne , H eut une entrevue 
& Leipsiek avec Frédéric , roi de PruSse, et une ‘ 
autre , avec le czar à Marienbourgw ‘ " 

f 

% 

AUGUSTE II , ROI DE POLOGNE , ET SA FEMME. 

Auguste n étoit doux par paresse^ prodigue par 
vanité; soumis, sans religion, à son confesseur , et, 
sans amour , à la volonté de son épouse : ajoutons son 
penchant aux directions de son favori le comte de 
Brühl; ' • • > . 

r 

Les rois Saxons employqient la plus^ grande partie 
de leurs revenus en corruption , dans l’espérance de 
perpétuer le gouvernement polonais dans leur famille, 
et de ^ e d^ ^ y avec le temps , ce. royaume he're’ditaire, , 
Mais le plus grand obstacle, qu’on eut à vaincre, 
pour placer Augi^te II sur le trône de la Pologne ,* 
fut son indolence. 

. . V ^ ' 

La» Reine, son épouse, étoit' fille: de FEmpereur' 
Léopold et sœur de felcctrice de Bavière. Le fond de 
sonesprit étoit acariâtre. La hauteur et la superstition 
faisoient son caractère.. 

Auguste étoit mêlé dans toutes les intrigues , qui 
tendoientà perdre le roi de'Prusse; Non -seulement il 
aigrissoit la cour dePétersbourg contre celle de Berlin : 
mais voulant encore tirer de l’amitié dè l’impératrice* 
E^abeth des avantages pour sa tamiUë, il la sôHiçita 
H, i6 
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de procurer, par son assistance , le dudië de Goup- 
lande à son troisième fils , le prince Charles. • > ^ 

L’Impératrice, favorable aux fixons, c^sentit à 
cet établissement ; et Auguste II investit son fils de 
ce Duché. 

Supplément par M. de Peellmiz, 

LE COMTE DE FLEMMING. 

Jacques-Henri, comte de Flemming, étoit bien fait. 
Sa taille étoit au-dessus de la médiocre. Il avoit les 
traits du visage régubers, l’œil vif, le sourire moqueur et 
dédaigneux , l’air fier et hautain. Ses manières étoient 
brusques, et plus convenables à un capitaine de dra- 
gons qu’à un ministre. 

• Il afifectoit dans ses discours une franchise, que ses 
actions démentoient. Tout étoit, chez lui, ostentation, 
jusqu’à ses vices. Son ambition étoit sans bornes. La 
fourberie et le parjure ne l’effraycient pas. Toutes les 
voies lui paroissoîent bonnes, pourvu qu^ parvint à 
son but. . - 

Avec ces défauts , il avoit des qualités , qui l’éga- 
loient aux plus grands hommes. D’une valeur à toute 
épreuve , d’un travail infatigable , d’une conception 
vive et aisée , il se faisoit un jeu des plus grandes af- 
faires , .et passoit du travail à la débauche et de la dé- 
bauche au travail , sans que les afifaires en souffiissent. 

Son tuaitre lui étoit redevable de la couronne. 11 la 
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ïui avôit procurée par le crédit de sa parente , la pa- 
latine de Ma rienbourg». Cette dame est plus connue 
sous le nom de Brebenlau , grand-trésorier de Po^ 
logne : elle étoit fille du comte de Flemming de Buco, 
feld-maréchal en Brandebourg. 

Comme le comte de Flemming avoit toujours été 
•de toutes les parties de plaisir du roi de Pologne , il 
prenoit avec ce prince des airs de familiarité , qui dé- 
plaisoient aux observateurs délicats sur les convenan- 
ces. Sa Majesté s’accoutuma si fort à son humeur sou- 
ple et complaisante , quelle ne put plus s’en passer. 

, Ce fut y à la recommandation de madame d’Esterlé , 
sa maîtresse, que le roi fit M. de Flemming lieutenant- 
général, ministre d’Etat du cabinet, et grand écuyer 
de Lithuanie. 

' ' ' I.E COMTE DE BRCHL. 

Le comte de Bruhl avoit été attaché à Auguste 
Il lut le principal instrument , qui ouvrit le chemin 
du trône à Auguste II , qui , en recqnnoissance , l’asso- 
cia à la faveur de Sulkowsky , alors son favori. 

La concurrence excita la jalousie : aussi s’alluma- 
t-elle bientôt entre ces deux rivaux. Sulkowsky avoit 
dressé un projet, suivant lequel Auguste devoit s’em- 
parer de la Bohème, après la mort de l’Empereur 
Charles VI, comme d’une succession, qui lui revenoit 
par les droits de son épouse ,• en qualité de fille de 
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l’Empereur Joseph, Vainée des deux frères; dont. la 
fille, par conséquent, devoit succéder .préférablement 

è celle de son frère cadet. ^ 

Le Roi commençoit à goûter ce plan. Brühl, pouf 
j^erdre son rival , communiqua son projet à la cour de 
Vienne , qui travailla , conjointement avec lui , à faire 
exiler Fauteur d un dessein aussi opposé à ses intéréts.- 
Bruhl fut comme enchaîné aux! intérêts de la nou- 
velle maison d'Autriche. Ce ministre, ne connoissôit 
que les finesses et les ruses ,'quisont la politique. des 
petits princes. G'étoit Flwmme'de ce âècle,* qui avoit 
le plus d’habits , de montres , de dentelles > de boites , 
de souliers et de pantoufles. 

César Faurrnt rangé dans ie nombre, des tètes , si 
bien frisées et si bien parfiimées , qu’il ne craigfioit 
guères. Il falloit un prince, tel qu’ Auguste II , pour 
qu’un homme du. genre de Bruhl pût jouer le rôle do 
premier ministre. 

Tout , jusqu’à l’opéra , fut entre les mains de Bruhl 
un ressort , pour gouveraef l’esprit de son maître. H 
avoit fait représ^iter la Clémence de Titus, au sujet de 
la disgrâce de Sulkowsky et des prétendus crimes> que 
le roi Auguste li lui pardonna. Armiinus fiit joué pen-^ 
dant la» campagne de 1 7 ^ 5 , pour faire allusii:® au se- 
cours , qu’ Auguste UI doilnoit à la reine de Hongrie 
contre les Français et les Pru^iens^ qu’on accusoit de 
vouloir lout subjuguer. 
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En 1 ySo , ce ministre ne rcspiroit que la guerre 
comre la Prusse. U se flattoit de profiter des premier», 
troubles de l’Europe, pour abaisser un voisin dan- 
gereux de la Saxe. Il comprenoit, que cet Electorat 
ne seroit pas épargné , et que les premiers efforts des 
Prussiens s'y porteroienU Toutefois il laissoit de'pe'rir 
le militaire. Mais il travailloit, de concert avec la cour 
de Vienne, pour communiquer à PtWsbourg la haine 
et Ücnyie , dont il e'toit de'vore. ’ ^ , 

HESSECKE. * 

Le Cbnseil d'Auguste III étoit compose d’un mélange 
de pédans et de parvenus : Hessecke étoit à leur tête. 
Elevé par la fortune , de l’état de valet de pied , au 
grade de ministre , U joignit au taki^t d’un financier 
l’art de fouler méthodiquement les sujets. 

Son économie foumissoit. aux prodigalités du Roi , 
comme aux dissipations de son favori , le comte de 
Brühl. Avec ce crédit , il gouvemoit la Saxe en subal- 
terne. De lui émanoient les ordres à l’armée : il en 
rigeoit les opérations ; et c’est à son incapacité , qu’il 
faut attribuer les fautes grossières des généraux saxons. 

' LE PRINCE CHARLES DE SAXE. 

Le prince Charles , nommé duc de Courlande , 
alla à Pétersbourg , pour remercier l’impératrice Eli- 
sabedi de cette faveur. Comme il étoit inquiet et ar- 
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dent , il prit part à toutes les intrigues de la cour. Ses 
proce'de's’le brouillèrent avec le grand duc. et son 
épousé : il s’attira leur liûmilié; et cette haine le perdit 
dans la suite. . ' -1 " 

LA COMTESSE DE KRASINSKA. 

La comtesse de R rasinska , polonaise , est une es- 
pèce de phénomène. Cette femme a un amour de'cidé 
pour les leilres. Elle a appris le latin , le grec , le fran-- 
çais , l’italien et l’anglais. Elle a lu tous les auteurs clas- 
siques de chaque langue ; et elle les possède. L’ame 
d’un bcne’dictin réside dans son corps. Avec cela ,,elle 
a beaucoup d’esprit , et n’a contr’elle que la difficulté 
de s’exprimer en français} langue, dont l’usage ne lui 
est pas aussi familier que l’intelligence.. Elle a de la 
suite dans la conversation , de la liaison, dans les idées, 
et aucune des frivolités dg son sexe; et ce qu’il y a 
d’étonnant, c’est qu’elle s’est formée elle -même sanst 
aucun secours. 
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CHAPITRE II. 

De la cour impériale Autriche 

♦ 

L’empereur Léopold, L’empereur Charles Vl. Le prince 
Eugène. Le comte de Zintzendorf. Le prince de Lorraine, 
L’impératrice Marie-Thérèse ; et l’empereur François F'. : 
le comte de Kaunitz.Le comte de Seckendorf, L’empereur 
Joseph. 

L’EMPEREUR LÉOPOLD. 

T /empereur Léopold , de même que les Princes de 
sa maison y n’étoit pas guerrier , mais excessivement 
haut et fier.. Il ne voulut (en i683) plier, ni devant 
la France , qui investissoit Luxembourg, ni devant le 
Turc, qui avoit assiégé sa capitale , quoique dans 
l’inipuissance de résister à aucun de ses ennemis. U 
ne connoissoil de droits , que les siens ; de prétea- 
tions, que celles de la maison d’Autriche j et de jus- - 
tice , que sa fierté. 

L’EMPEREUR CHARLESVL • 

Charles VI avoit reçu de la nature les qualités , qui 
font le bon citoyen r mais il n’en avoit aucune de 
celles , qui font le grand homme. Il étoit généreux , 
mais sans discernement ; d’un esprit borné et sans 
pénétration.' 11 avoit de l’application :inais il.étoit sans 
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genic} de sorte qu’en travaillant beaucoup, il faisoit 
peu de choses. 11 possédoit bien le droit germanique ; 
parloit plusieurs langues , et sur-tout le latin, dans 
lequel il exceUoit. 11 e'toit bon père , bcm mari , mais 
bigot et sugersiitieux , comme tous les Princes de la 
maison d’Autriche. 

On l’avoit ^evé , pour obéir et non pour conuman- 
der. Ses ministres l’amusoient à juger les procès du 
conseil aulique , à s’attacher aux minuties du cé- 
rémonial et de l’étiquette de la maison de Bour- 
gogne ; et tandis qu’il s’occupoit de ces bagatelles , 
ou qu’il perdoit son temps à la chasse , ses ministres», 
véritablement maîtres de l’£tat , disposoient de tout 

despdliquemenL ' * 

« 

LE PRINCE EUGÈNE. 

Ce prince (i) avoit porté le petit ccÆlet on France : 


(i) Le prince Eiigine ^toit petit - fils de Charles Emma- 
nnel , doc de Savoie. Son père , le comte de Soksons , dtebH 
ee France, lieatenanr-gèndral des armées et gouvemenr de 
Champagne, avoit ëponsé Olympe Mancini, nièce dn cardinal 
Mazarin. Engène fat d’abord nommé en Frauce le ch^twJier de 
Carignan ; et ayant pris le petit collet , on l’appela Y abbé de 
Savoie. 

Tel est le portrait, ^e M. de Voltaire a fait de ce prince: 
tt 11 ctoit né avec les qualités , qui font un héros dans la gnerre 
et nn grand hommè'dans la paix ; un esprit plein de jtfstess* 
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Louis XîV lui refusa un l>ënéfice. Eugène demanda 
une compagnie de dragons : 3 ne l’obtint pas noh 
plus J parce qu’on mëconnoissoit son ge'nie et qirç les 
jeunes’Seigneurs de la cour lui avoiertt donne' le so- 
briquet de Dame Claude. 

Eugène , voyant que toutes les portes de la fortune 
lui ëtoient interdites, quitta sa mère, madame de 
Soissons, et la-France, pour offirr ses services à l’Em- 
pereur Lëopold. Il devint colonel et reçut un^^rëgi- 
ment; Son mérite perça rapidement, * 

Les services signalés , qu’il rendit , et la supériorité 
de ses talens l’élevèrent bientôt aux premiers grades 
militaires. H devint généralissime, président du con- 
seil de guerre , Ct enfin premier ministre de l’Empe- 
reur Charles VI. Ce Prince se trouva donc chef de 
l'armée impériale. Ï1 gouverna , non-seulement les pro- 
vin<^ autrichiennes , mais l’Empire même j et pro- 
prement il étoit Empereur. 

êt de hantenr, ayant le conrajre nécessaire et dans les tannées 
et dans le cabinet. 11 à Tait des fautes comme tous les généranx : 
mais elles ont été cniiâiéce sous le nombre de ses grandes afc- 
tions. Il a ébranlé la grandeur de Louis XIV et la pnismoeé 
Ottomane. Il a gouverné l’Empire ; et dans lê cours ^ ses -vic- 
toires et de son ministère , il a méprisé également le £tstc et les 
riebesses. 11 a même cnltivé les lettres, et les a protégées, 
autant qu’on le ponvoitlila cour de Vienne ».{^otede l’édiT 
teur. > . . * . • 
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Tant que le prince Eugène conserva la vigueur de 
son esprit, les armes et les négociations des Autri- 
chiens prospérèrent : mais lorsque l’âge et les ipfir» 
mités l’eurent affoibli , cette tête , qui avoit si long- 
temps travaillé pour le bien de la maison d’Autriche , 
fut hors d’état de continuer ce même travail et de lut 
rendre les mêmes services. 

La cause des infortunes de Charles VI ne doit s’at- 
tribuer qu’à la perte du prince Eugène. Après la mort 
de ce grand homme , il n’y eut personne pour le 
remplacer. 

Dès l’année 1716, le prince Eugène avoit battu le 
Grand- Visir auprès de Témeswar : cette année , il 
entreprit le siège de Belgrade , et fortifia son camp 
d’un bon retranchement. Les Turcs vinrent assiéger 
son armée ; et non contens de la bloquer , ils s’avan- 
cèrent à lui par des approches et des trandlées.^ 
Eugène , après leur avoir laissé passer un ruisseau ^ 
qui les séparoit de son camp , sortit de ses retranche- 
mens, , les attaqua , et leur prit canons , bagages et 
tout leur camp j et Belgrade , qui n’avoit plus de se- 
cours à espérer , se rendit au vainqueur par capitu- 
lation. 

I 

Le maréchal de Stahrenberg , ennemi du mérite 
d’Eugène , déclama contre sa conduite , qu’il taxoit 
d’imprudente , et parla avec tant de force , qu’il s’en 
fallut peu , que l’Empereur (Charles VI) ne fit tra- 
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duire le héros de l’Allemagne devant un conseil de 
guerre, pour avoir exposé l’armée impériale à périr 
sans ressource. Cependant la gloire d’Eugène étoit 
si brillante „ qu’elle fit éclipser l’envie et les en- 
vieux. . . , 

Ce Prince pouvoit être battu j mais il savoit réparer 
ses pertes en grand homme. . 

A la fameuse bataille de Hochtedt, qui fut perdu 
parles François en 1704, les Prussiens étoient à la 
droite , sous les ordres du prince d’Anhalt, et le ccwps 
d’armée, que le prince Eugène commaudoit.- A la 
première attaque, la cavalerie et l’infanterie impériales 
plièrent devant les François et les Bavarois : les Prus- 
siens soutinrent le choc et enfoncèrent les ennemis. 

Le prince Eugène vint se mettre à leur tête , piqué de 
la mauvaise manœuvre des Autrichiens : il dit, qu’il 
vouloit combattre avec de braves gens , et nOn avec 
des troupes , qui lâchoient le pied. Cette bataille fit 
perdre aux François la Bavière et la Souabe. 

En 1734, Frédéric - Guillaume I", alla sur les- ^ 
bords du Rliin , dans l’armée de l’Empereur , accom- 
pagné du Prince Royal , et vit , que les héros , comme 
, les autres hommes , sont sujets à la caducité. Il n’y 
âvoit plus , dans cette armée , que l’ombre du grand 
Eugène : il avoit survécu à lui-même. Il craignoit 
d’exposer sa réputation , si solidement établie , au 
hasard d’une dix-huitièrne bataille. Les Français pri« 


/ 


Digitized by Google 


( "2 > 

rent Philisbourg, à la vue du prîüce Eaigène» san& 
que personne s y opposât. 

«LE COMTE DE ZINTZENDORFF. 

La décadence de^ forces ^ du prince Eugène fiir 
l’époque des intiigues de tous les ministres Autri- 
chiens : mais le comte de Zintzendord* fut cdui, qui 
acquit le plus de crédit sur l’esprit de Charles VI. 

Il travailloit peu ; et il aimait k bonne chère. 
C’étoit l’ApiciuS de k cour impériale j et l’Empereur 
disoit , que les bons ragoûts de son mkiistre lui ki- 
soicnt de mauvaises afkires. , 

Les Princes de l’Empire étoient indignés de la du* 
reté de son gouverïiement. Il étoit en cek bien diffé- 
férent du prince Eugène , qui , n’employaint que k 
douceur , avoit sü mener plus sûremem à ses fins le 
corps germanique. 

Lorsque le comte de Zintz^dorfif fut employé au 
congrès de Cambrai , il crut avoir pénétré le carac- 
tère du cardinal de Fleuri. Le Franç^^ plus habile 
que l’Allemand, le joua*sous la jambe; et Zinteendoifir 
retourna à Vienne , persuadé qu’il gouvemeroit k 
cour de Versailles , comme celle de l’Empereur. 

U comploit si fort sur l’esprit pacifique du cardinal 
de Fleuri, qu’il engagea légèrement sa cour dans les 
troubles de la Pologne , à l’occasion du décès d’Au- 
guste I". Le plaisir de donner la couronne de Pologne 
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coûta à l’Empereur trois royaumes et quelques bellei 
provinces (i) 

LE PRINCE DE LORRAINE. 

Le prince de Lorraine , qui avoit e'pousé à Vienne 
l’archiduchesse Marianne , ëtoit brave, aime des trou- 
pes ; possédoit bien le dëtail des vi vres ; ëtoit peut-être 
trop facile à suivre les impressions , que se» favoris lui 
donnoient ; et se livrant aux charmes de la société , 

passoit pour boire quelquefois avec excès. 

•• 

L’IMPÉRATRICE - REINE , MARIE - THÉRÈSE 

Après la mort de Charles VI? dernier mâle de la 
maison d’Habspourg, îl se forma une conjuration de 
rois et de souverains, tous résolus à partager celte 
immense succession: La xquromie jmpériale passa^ 
dans la maison de Bavière j et lorsqu U semblbît, que 


(l) Depuis Cburles-Qiiint , la balance pencboit do qôtâ^de 
la niaiaon d’Autriche. Cetle maisou puissanie , comme l’ob- 
aerve très-bien M. de Voltaire, ètoit, vers l’an j 63 o, maftresae 
de l’Espagne , du Portugal , et des trésors de l’Amérique. Les 
Pays-Bas, le Milanez, le royaume de Naples , la Bohème, la; 
Hongrie ; l’Allemagne même , si on pent le dire , étoit devenue 
son patrimoine j et si tant d’Etats avoient été réunis -sous nn ^ 
aeiil chef de cette maison, il est A' croire, qne l’Europe lui- 
fnroit enfin été asseryie. ^Note de l’éditeur . ) 
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les évenemens concouroieut à la ruine de la jeune 
Reine de Hongrie, cette princesse, par sa fermete et 
par son habileté, se tira d’un pas aussi dangereux} et 
soutint sa monarchie, en sacrifiant la Silésie et une 
petite partie du Milanez. C’étoit tout ce qu’on pou- 
voit attendre d’une jeune princesse, qui, à peine par- 
venue au trône, saisit l’esprit du gouveniement et 
devint l’amj2 de son conseil (i). , 

Elle parvint en 1 74^ à placer la couronne impé- 
riale sur la tête de son époux. On la vit à Francfort 
laisser la représentation à l'Empereur, et se réserver 
pour elle l’autorité. Elle n’étoit pas 'même fâchée 
qu’on remarquât, que le grand duc étoit le fantôme 
de cette dignité et qu’elle en étoit l’ame. 

Cette princesse montra trop de hauteur pendant 
son séjour dans cette ville. Elle trailoit les ‘princes 


(i) « Mâne-Thërèse ( dit Voltaire ), conronnéc à Presbourg, 
en 1741 , ëtoit déjà souveraine de tons les coeurs par une aflâ- 
bilité populaire, que ses ancêtres avoient raremcht exercée. 
Elle banuit cette étiquette et cette morgue , qui peuvent rendre 
le trône odieux > sans le rendre plus respectable. 

. « L’archi-dnebesse, sa tante, gouvernante des Pays*Bas , 
n’avoit jamais mangé avec personne. Marie-Thérèse admettoit à 
sa table tontes les dames et tons les offîeiers de distinction. Les 
députés des Etats lui parloient librement. Jamais elle ne refusa 
d’andience ; et jamais on n’en sortit mécontent d’elle ». ( Pfote 
de Védi{eur, ) 
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coqtime ses sujets :-elle fut même plus qu’impolie,* à 
l’ëgard du prince Guillaume de Hesse. Elle annonçoit 
ouvertement dans ses discours, quelle aimeroit mieux 
perdre son cotillon, que la Silésie. Elle disoit du Roi 
de Prusse, qu’il avoit quelques qualités, mais qu’elles 
étoient ternies par l’inconstance et par l’injustice. 

** Sa fermeté dégénéroit quelquefois eii opiniâtreté. 
Elle étoit comme enivrée de la dignité impériale, 
quelle venoit de remettre dans sa maison. Unique- 
ment occupée de perspectives riantes, elle croyoit 
déroger* à sa grandeur, en entrant en négociation, 
d’égal à égal, avec un prince, qu’elle accusoit de 
rébellion. 

Le Roi de Prusse avoit, dans la personne de l’im- 
pératrice reine, une ennemie ambitieuse et vindica-* 
tive, d’autant plus dangereuse, qu’elle étoit femme,' 
entêtée de ses opinions, et implacable. Elle préparoit 
ses grands projets dans le, silence du cabinet. -• ' 

Cette princesse, dévorée d’ambition, vouloit. aller 
à la gloire par tous les chemins. 

Elle mit dans ses finances un ordre inconnu à ses 
ancêtres, et non-seulement répara par de bons arran- 
gemens ce qu’elle avoit perdu par les provinces, cé- 
dées au Roi de Prusse et au Roi de Sardaigne, mais 
même augmenta considérablement ses revenus. 

Elle avoit senti, dans les guerres précédentes, la 
wécessité d’une meilleure discipfine : elle choisit des 
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généraux; actUs ef capables de rintroduire dans ses 
troupes. 

De vieux officiers, peu propres aux emplois, cpi’ils 
occupoient^ ffirent renvoies avec des pensions, et 
remplacés par de jeunes gens de condition, pleins ' 
d’ardeur et d’amour pour le métier de la guerre. 

On forraoit, toutes les années, des camps dans les 
provinces, où les- troupes étoient exercées par des 
cmnmissaires inspecteurs, bien versés dans les grandes 
manœuvres de la guerre. L’Impératrice se rendit elle- 
même, k différentes reprises, dans les camps de 
Prague et d’Olmutz, pour animer les troupes par sa 
présence et par ses libéralités. 

Elle savoit faire valoir mieux qu’aucun prince, ces 
distinctions, auxquels on attache tant de prix. Elle 
cécompensoit les officiers, qui lui étoient recomman- 
dés par ses généraux, excitant par-tout l’émulation, 
les talens, et le désir de lui plaire. 

En même temps, se formoit une écok d’artillerie 
sous la direction du prince de Lichtenstdn; qui porta 
ce corps à six bataillons, et l’usage des canons, à cet 
abus inouï , auquel il est pairenu de nos jours. 

Enfin, pour ne rien négliger de ce qui pouvoit 
avoir i^ppoFt au militaire, l'Impératrice fonda, près 
de Vienne, un college, où la jeune noblesse étoit 
instruite dans tous les arts, qui <mt rapport à la - 
guerre. 
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Elle attira d’habiles professeurs de geon^etrie , de 
Fortification , de géographie et d’histoire , qui formè- 
rent des sujets capables , ce qui devint une pépinière 
d’officiers pour son armée. . _ 

Par tous ces soins > le militaire acquit, dans ce pays, 
un degré de perfection, où il n’étoit jamais parvenu 
sous les Empereurs de la maison d’Autriche ; et une 
femme exécuta des dessein^ , dignes jd’uu grand 
homme. . . , ^ 

Cette princesse , qui portoit ses vues sur toutes, les 
parties de l’administration, peu satisfaite de la ma- 
nière, dont les affaires étrangères et politiques s’étoient 
jusques-là traitées, fit choix , sur la fin de Tannée 1 755, 
du comte. Raunitz. Elle lui dorutftjla patente de pre- 
mier ministre , r pour qu’une seule tête réruiit toutes 
les branches du gouvernement. . 

Pendant l’hiver de 1 760 à , 1 761 , Tlmpératrice- 
Reine jouissoit des efforts, que faisoit toute TEurope , 
pour abattre l’ennemi capital de. sa maison. Elle auroit 
désiré de prolonger l’enthousiasme , qui lui étoit si 
avantageux , et de ne quitter les armes , qu’apr^ avoir 
niîs entièrement en exécution tout ce, quelle médi- 

, i 

toit contre la Prusse. 

Cependant , pour ne point indisposer la cour de 
Versailles , et pour concilier, en apparence , des in- 
térêts aussi incompatibles , elle proposa la tenue d’un 
congrès general à Augsbourg-, assurée de flatter ainsi 

II. 17 
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la France, en même temps quelle affecteroit, aux 
■yeux du public , une conduite pleine de modération j 
ce qui , dans la réalité' , ne pouvoit préjudicier en rien 
à ses intentions , ni à ses inte'rêts , parce quelle etoit la 
maîtresse de traîner cette ne'gociation , autant quelle 
le jugeroit convenable , et de pousser , en attendant , 
la guerre avec vigueur, durant la campagne, qui 
alloit s’ouvrir , et sur les succès de laquelle elle fon- 
doitses plus grandes espe'rances. (Ce fameux congrès 
n’eut jamais lieu ). 

De toutes les puissances de l’Europe , la plus cons- 
ternée des e'vénemens , qui arrivèrent en Russie par 
la mort de rimj^ratrice Elisabeth , fut la cour de 
Vienne. Jamais ITmpe’ratrice-Reine n’avoit porte' scs 
espérances plus haut , qu’à la fin de la dernière cam- 
pagne. Tout lui présageoit la subversion de la Prusse, 
la conquête de la Silésie et l’accomplissement de tous 
ses projets. 

Sa persuasion étoit si forte et sa sécurité si entière, 
•^e, croyant pouvoir finir la guerre, en se pas- 
sant d’une partie de ses troupes , elle fit une épar- 
gne déplacée , et ordonna une réforme de 30,000 
hommes. 

J’ai donne ( janv. 1781) des regrets' à la mort de 
■ llmpératrice-Reine. Elle fait honneur au trône et à 
son sexe. Je lui ai fait la guerre; et je n’ai jamais été 
son ennemi. 

! . 
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f EMPEBJEÜR FRANÇOIS I«. , ÉPOUX DE MARIE- 
THËRÈSE. 

L’Empereur, epoux deMarie-The'rèse, qui ji’osoit 
se mêler des affaires du gouvernement , se jeta dans 
celle du négoce. U màiageoit , tous les ans , de 
grosses sommes de ses revenus de Toscane , et les 
faisoit valoir dans le commerce. 

Il établissoit des manufactures , et prétoit sur gages. 
Il entreprit la livraison des uniformes , des af-mes , 
des chevaux , et des habits d’ordonnance pour toute 
l’arme'e impériale. Associé avec un comte Bottza et 
un marchand , nommé Schimmelmann , il avoit pris 
à ferme les douanes de la Saxe ; et en 1 766, il livra 
même le fourrage et la farine à l’armée du roi de 
Prusse , qiri étoit en guerre avec l’Impératrice , son 
épouse. 

Durant la guerre , l'Empereur avançoit des sommes 
considérables à cette princesse sur de bons nantisse- 
mens. 11 étoit , en un mot', le banquier de la cour. 

V 

Ministres de Marie-Thérèse. 

Le comte de Haugwitz devint contrêfeur-général 
des finances de llmpératrice-Reine. Sous son admi- 
nistration , les revenus de l’État montèrent à 36 mil- 
lions de florins ou 24 niilJions d’écus. L’empereur 
Qiarles VI > son père , possesseur du royaume de 
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Naples , de h Servie et de la Silesie, n en avoit pas 

autant, ’ ^ . 

LE COMTE KAUNITZ. 

Le comte Kaunitz , premier ministre de Marie- 
Tlierèse, joua le plus grand rôle. Il .-entra dans tous 
les sentimens de éa -souveraine. Il eut l’art de' flatter 
ses passions et de s’attirer sa confiance. 

Dès qu’il parvint au ministère , il travailla à former 
des alliances , et à isoler le foi' dé Phjssé , pour pré- 
parer les voies à ce projet, que Flmpératrice avoit 
tant à cœur , de recouvrer la Silésie et d’abéisser ce 
prince, * . . . . 

Cet homme , si 'fnvolè'dans ses goûts et si profond 
dans les affaires , fut envoyé 'comme ambassadeur à 
Paris. Il y travailla avec une assiduité et une adresse 
infinie , à faire revenir les Français de cette’haine irré- 
conciliable, qui , depuis François et Charles -'Quint, 
subsistoit entre les maisons. de Bourbon, et dé Habs- 
bourg. 11 falloit du temps à cë germe pôirr sé dévelop- 
per. Toutefois la doctrine du comté Rduniti fit des 
prosélytes , et causa quelque refroidissement entre la 
cour de Versailles et cëllë de Berlin. 

En I y 56 y un moment d’humeur de Louis XV, et 
la mode , qui s’introduisit dans le conseil de Versailles 

de déclamer contre le roi de Prusse ,, firent tout d’un 

\ 

coup germer cette semence. La vivacité extrême de la^ 
nation' française lui fit envisager une alliance avec la 

/ 


I 




Digitized by Google 


•(.5i) 

I 

maison d’Autriche ^ comme un raffinement supérieur 
de politique. Le; comte de Staremberg fut charge par 
nmpéralriçe - Reine de proposer l’alliance entre les 
deux cours. On fut bientôt d’accord; et le traité fut 
signé, au nom du Roi Très-Chrétien , par MM. Rouillé 
et l’abbé de Remis. Ce fut cette alliance , qui encou- 
ragea rimpératrice-Reine à l’exécution du grand pro- 
jet , qu’elle méditoit depuis long-temps. ' 

Le prince Kaunitz , d’un caractère haut et impé- 
rieux, envisageoit le traité de Versailles comme le 
chef-d’œuvre de sa politique. Il s’applaudi ssoit d’avoir 
désarmé les anciens ennemis de la maison d’Autriche , 
et de les avoir engagés assez avant, pour servir l’Em- 
pereur contre le roi de Prusse. 

Il s’opposa long-temps au premier partage de la 
Pologne. Trois partis s’éloient formés à ce sujet , dans 
la cour de Vienne ; et chacun d’eux pensoitdiû’érem- 
ment. L’Empereur auroit voulu regagner en Hongrie 
les provinces , que.sa maison avoit perdues par la paix ' 
de Belgrade. L’Impératrice , sa mère , qui n’a voit plus 
cette énergie et cette fenneté , dont elle avoit donné 
tant de marques dans sa jeunesse, et qui commençoit 
à s’adonner à une dévotion mystique , se reprochoit le 
sang , que ses guerres passées avoieiit fait rc'pandro ? 
elle détestoit la guerre et vouloit conserver la paix, à 
quelque prix que ce fut. Le prince Raunitz, doué 
d’un jugement droit ; qui vouloit accorder les intérêts 
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de la monarchie avec les penchans de sa souveraine, 
se trouvoit, par conséquent, dans l’embarras d’op- 
ter , entre la guerre ou le partage de la Pologne. Il 
craignoit , de plus , que , s’il prenoit ce dernier parti , 
l’union de la maison de Bourbon avec celle d’Au- 
triche nfe fût rompue. Mais convaincu enfin, quil 
ne pouvoit plus empêcher le partage de la Pologne , à 
moins d’attaquer, sans l’assistance d’aucun allié, la ' 
Russie et la Prusse en même temps , il se détermina 
à n’en point courir les risques. 

Il conclut, en 1771 , un traité entre sa cour et celle 
de Constantinople. Il est dit dans lepréambule : « L’Im- 
<( pératrice-Reine s’engage à obliger la Russie , soit 
« par la négociation , soit par les armes , à restituer 
« toutes les conquêtes, qu’elle a faites sur la Porte; à 
« raison de quoi le Grand-Seigneur lui payera un 
« subside de 10 millions de piastres, pour l’indem- 
H niser des frais de la guerre : de plus , il lui cédera 
« une partie de la Valachie et quelques districts du 
« territoire de la Moldavie ». 

Quoique ce traité n’eût pas été ratifié, le prince 
Kaunitz fut assez habile , pour faire payer d’avance à 
sa cour une somme considérable j et bien que , depuis, 
il signât le traité de partage des trois couronnes , il 
n'en suivit pas moins son plan. Il ne voyoit que l’inté- 
rêt de sa cour , peu délicat sur les moyens qu’il em- 
ployoit. < * 
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En 1778, où l’empereur Joseph envahit une partie 
de la Bavière, l’Impératrice-Reine de'siroit sincère- 
ment la paix : son fils, dont elle connoissoit l’ambi- 
tion , à la tête de ses troupes , lui faisoit craindre la 
perte ou l’alFoibllssement de son autorité : mais elle 
étoit mal secondée par son ministre le prince de Rau- 
nitz , qui , par des vues assez communes aux courti- 
sans , s’attachoit plutôt à l’Empereur, dont la Jeunesse 
ouvroit une perspective plus brillante à la famille de 
ce minis tre , que l’âge avancé de l’Impératrice. 

LE COMTE DE SECKENDORF. 

Le comte de Sechendorfif servit comme général , 
en même temps, l’Empereur et la Saxe. Il étoit dun 
intérêt sordide. Ses manières étoient grossières et 
rustres. Le mensonge lui étoit si habituel , qu’il avoit 
perdu l’usage de la vérité, C’étoit l’ame d’un usurier , 
qui passoit , tantôt dans le corps d’un militaire , et 
tantôt dans celui d’un négociateur. 

N 

' Supplément par M. de Pœllnüz^ 

Le comte de SeckendorfF passoit pour l’homme du 
monde , qui parloit le mieux de guerre et qui étoit le 
plus instruit des affaires publiques. U affectoit la pro- 
bité germanique , qu’il ne connoissoit pas j et sous les 
dehors trompeurs de la dévotion , il suivoit tous les 
principes de Machiavel. i 

. . I ! ... 
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A un esprit d’inte'rèt sordide, il joignoit des ma-- 
nières grossières. Les faux sermens et les bassesses les 
plus honteuses ne lui coûtoient rien, pourvu qu’il par- 
vint à ses fins» Avare de son bien et libéral de celui 
de son maitre , il n’j a de sortes de lésines et de pro- 
digalités , qu’il ne fit Journellement. 

C’est ce personnage , qu’on a vu à la tète des ar- 
mées , et qui , pendant un temps , a gouverné la cour 
de Vienne et l’Empire» 

Lorsqu’il vint à Berlin , en qualité de ministre ple’- 
nipotentiaire de l’Empereur , il s’empara de l’esprit dé 
Frédéric-Guillaume par deux endroits sensibles : l’un ^ 
eu lui promettant que l’Empereur n’oubrieroit rien ,, 
pour lui assurer les pays de Berg et de Juliers , après 
la mort de l’élecleur Palatin; et l’autre, en lui procu- 
rant des hommes de haute taille. 11 engagea l’Empe- t 
reur à en envoyer k sa Majesté et à permettre aux 
officiers prussiens de faire des levées de pareils 
hommes dans ses provinces héréditaires. Ces deux 
choses lui gagnèrent l’aff'ection du roi , au point 
que jamais ministre étranger n’a eu un pareil 
crédit. 

Aussi , étoit-il craint et redouté de tout le monde. 

Il mettoit à l’enchèreles charges , les grâces , la justice 
même : il ne refusoit pas les moindres profits. Le Roi 
ne faisoitrien, sans le consulter; et il lui eût été dif- 
ficile de rien laire, à l’insçu du-cointe : la plupart de 
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eeux f qui l’approchoient , ëtoient vendus à ce mi- 
nistre. 

La Reine fut la seule personne , qu’il ne put se 
rendre favorable. Elle l’avoit connu à Hanovre , lors- 
qu’il n’e’toit encore que lieutenant-colonel à Anspach : 
il lui avoit manqué de respect ; et elle avoit toujours 
conservé de l’aversion pour lui. Son aversion aug- 
menta , lorsqu’elle sût , qu’il étoit chargé de détourner 
le Roi de l’alliance d’Hanovre ; de sorte que, le 
comte de Seckendorflf étant à la table du roi et par- 
lant peu respectueusement du roi d’Angleterre , elle 
fut si peu maîtresse d’elle-mcme , que , sortant de ce 
caractère de politesse , qui lui étoit naturelle , elle le 
qualifia de malhonnête homme. 

L^EMPEREÜR JOSEPH. 

L’Empereur François I". mourut à Inspruck en 
1766; et son fils Joseph, qui avoit été couronné Roi 
des Romains, lui succéda sans obstacle. 

Ce jeune prince afïectoit une franchise, qui lui 
sembloit naturelle. Son caractère aimable marquoit 
de la gaieté, jointe à beaucoup de vivacité. Mais avec 
le désir d’apprendre, il n’avoit pas la patience de 
s’instruire. 

Avide de s’agrandir, il desiroit la conquête du 
Frioul Vénitien. Il avoit formé des projets sur la Ba^ 
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vière. Il méditoit de s’emparer de la Bosnie, sans^ 
compter la Silésie, l’Alsace et la Lorraine, dont il. 
n’avoit pas oublié la perte. 

Que ne devoit-on pas attendre de l’ambition d’un 
jeune Empereur, secondée par les artifices d’un mi- 
nistre habile et adroit ? Toutes ces considérations 
oblîgeoient les souverains prudens à demeurer sur ' 
leurs gardes, à rester bien armés, et à ne pas détour- 
ner les _yeux des affaires politiques, qui pouvoient 
s’embrouiller au moment, où l’on s’y attendroit le 
moins. 

En 1772, l’Empereur fit un voyage en France. 
Son séjour à Paris et à Versailles ne contribua pas à ^ 
resserrer l’union des deux nations. Les causes purent 
en échapper alors par l'enthousiasme, où la vue d’un 
Empereur retenoil le François. On les pénétra dans 
la suite. 

■N 

Joseph voulut ensuite parcourir les provinces de 
la Francej et peut-être que, s’obsei’vant moins que 
dans la capitale du royaume , il laissa échapper des 
marques trop sensibles du chagrin, qu’il éprouvoit, 
en voyant de bons établissemens de manufactures ou 
de commerce, ou d’autres choses pareilles, qui étoient 
autant de preuves de l’industrie françoise. 

Ces choses, quelque petites qu’elles fussent, n’é- 
chappèrent pas à la sagacité françoise. L’Empereur 
' s’étoit distingué, à la cour, par sa politesse : dans les 
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province^, il parut plutôt envieux qu ami de la nation, 
chez laquelle il se trouvoit, et perdit tout le crédit, 
que sa gentillesse lui avoit acquis. 

D’autre part, ce voyage fit un effet tout différent 
sur Joseph. 11 avoit parcouru la Normandie, la Bre- 
tagne, la Provence, le Languedoc, la Bourgogne et 
la Franche-Comte'; toutes provinces, qui, autrefois 
gouvernées par des souverains, quoique, vassaux, 
avoient été, parla suite des temps, insensiblement 
incorporées à la monarchie Françoise. 

Ces objets, qui le frappoient vivement, occasion- 
noient la comparaison humiliante, qu’il faisoit de 
cette masse réunie sous un chef, et du gouvernement 
germanique, dont, à la vérité, il étoit l’Empereur, 
mais dans lequel il se trouvoit des rois et des souve- 
rains, assez pubsans, pour lui résister et même pour 
lui faire la guerre. 

S’il en avoit eu les moyens, il auroit voulu réunir 
incessamment toutes les provinces de l’Empire à ses 
domaines, jx»ur se rendre souverain de ce vaste coips, 
et élever, par ce moyen, sa puissance, au-dessus de 
celle de tous les monarques de l’Europe. Ce projet 
l’occupoit sans cesse; et il pensoit, que la maison 
' d’Autriche ne devoit jamais le perdre de vue. 

' C’étoit de ces principes ambitieux, que partoit 
l’ardeur, avec laquelle il convoitoit la Bavière; et 
quoique la mort de l’Electeur de Bavière ne parût 
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Ÿ)as devoir être prochaine , l’Empereur n’epargna nen> ' 

pour mettre 1 Électeur palatin et ses ministres dans 
ses inttTets. . . • 

A peine apprit-on à Vienne, que l’Électeur venoit 
de, mourir, que le conseil s’assembla. L’Empereur 
proposa d’envahir la Bavière. L’Impe'ratrice - Reine 
consentit avec répugnance à une démarché aussi vio- 
lente, ou plutôt elle se laissa entraînera la persuasion 
du prince Kaunitz, qui l’assura, que cet e’ve'nerhent 
n auroit pas de suite, et que l’Europe consternée ou 
léthargique n’oseroit pas traverser l’Empereur dans 
une entreprise, aussi hardie que décisive. 

Joseph aspiroit à se rendre indépendant de l’Impé- 
ratrice, sa mère, par le commandement des armées, 
et par I éclat, qu’il espéroit d’obtenir par ses succès. 

Mais ses combinaisons n’étoient , ni justes , ni exactes. 

D etoit hai de la noblesse, qui l’accusoit d’avoir le des- 
sein de la rabaisser. ’ : . . | 

Pendant la campagne entre l’Autriche et la Prusse, 

» qu’occasionna l’invasion de la Bavière, rimpératrice 
de Russie, rassurée alors sur la tranquillité de ses États, 
et flattée par l’ambition de prendre une part directe 
aux affaires d Allemagne, se déclara ouvertement j 

pour la Prusse. Cette déclaration troubla la sécurité I 

de la cour de Vienne. Le prince Kaunitz fut embar- 
rasse, n ayant point prevu cet événement. 

Joseph, qui desiroit ardemment la continuation do ' 

■ ■ ■ ! 

■ ' ■ • 1 
. ■ ■ ! 
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la guerre, profita du trouble et de la perplexité, où il 
trouva l’Imperatrioe sa mère, et lui lit signer un or-» 
dre, pour augmenter son armée de 80,000 recrues» 
Il s’écrioit, qu’U lâlloit tolit mettre en œuvre, épuiser 
toutes les ressources, pour rendre, dans ce moment 
décisif, la maison d’Autriche plus ' formidable que 
jamais. ,, ' ’ 

Il n’est plus question ( en 1 777 ), que du séjour du 
comte de Falckenstein à Paris. Ce jeune prince y jouit 
des sufïrages du. public. On applaudit à son affabilité; 
et l’on est surpris de trouver tant, de connoissances 
dans un des. premiers souverains de lEurope. Je vois 
avec satisfection,^que le jugement;. que j’avois porté 
de ce prince, est ratifié par une nation, aussi éclairée 
que la françoise. , . 

.Je m’attends, que ce soit-disant comte, qui retour- 
nera chez lui par la route de' Ljon et de la Suisse; 
passera par Ferney , et qu’il voudra voir et entendre 
l’homme du siècle,. le Virgile et le Cicéron de nos 
jours. -1..., . ... t . 

-, Je J viens d’apprendre (le iS-août 1777) de bonne 
part , que l’Impératrice a défendu à son fils de voir le 
vieux patriarche de la tolérance! ' . 

Je pars pour la Silésie et vais voir l’Empereur , qui 
m’a invité à son camp de Moravie , non pas pour 
nous battre comme autrefois , mais pour vivre en 
bons voisias. Ce Prince est aimable et plein de mérite. 
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U n’est rien moins que superstitieux. C’est un Empe- 
reur , comme de long - tttnps il n’y en a eu en 
Allemagne. 

J ai ete en Moravie ^ où j ai revu cet Empereur , 
qui se préparé à jouer un grand rôle en Europe. Ne 
dans une cour bigote, il a secoué le joug de la su- 
pers!ition. Elevé dans le faste , il a adopté des mœurs 
simples. Nourri d’encens , il est modeste. Enflammé 
‘ du désir de la gloire, il a sacrifié son ambition au de- 
voir filial, qu’il remplit avec scrupule; et n’ayant eu 
que des maîtres pédans , il a assez de goût , pour 
"lire Voltaire et pour en estimer le mérite. 

Outre ces avantages , il possède très-bien la litt^a- 
ture italienne. U m’a cité presqu’un chant entier du 
pastor Fido et quelques vers du Tasse. 

Paris a joui de la vision béatifique du roi de Da- 
nemarck (en 1768). U est juste , que Rome jouisse 
de celle de l’Empereur , qui vaut un peu mieux que 
ce roi du Nord. C’est le premier Empereur, depuis 
le temps du bas Empire , que cette capitale du monde 
ait reçu dans ses murs , sans une suite de conque'- 
rans , qui l’accompagnent. > ’ : 

Ce Prince a donné de sages instructions au Con- 
clave : il est à souhaiter , qu’ils les suivent. 

Ce Prince marque beaucoup d’ardeur pour s’ins- 
truire. C’est par cette raison , qu’il néglige des baga- 
telles , et ne s’attache qu’aux choses , relatives au 
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gouvernement.' Il est très-aflfable et même un pëü 
coquet. Je ne suis pas surpris , qu il ait trouvé tant 
d’approbation à Paris. Il étoit dans un pays, oü il y' 
a infiniment de choses à admirer ; et ses applaudisse- 
meris ont été la suite de son jugement, et non ceux ' 
d’une ignorance, étonnée de voir des objets nou- 
veaux. 

Les Français sont accoutumés à voir souvent chez 
eux des ludesques, à peine sortis de Fécole, qui fré- 
quentent communément à Paris assez mauvaise com- 
pagnie. Leur surprise aura été d’autant plus grande , 
de voir le premier prince de cette nation , mieux 
élevé , qu’ils ne croyent que des souverains peuvent 
l’être. Si madame sa mère ( jüih 1777 ) s’en va dans 
le pays , d’oü l’on ne revient j'amais y il né tardera 
pas à faire parler de lui. 

Ce que l’Empereur a de bon , il le tient de lui- 

* .t**' ■» ‘ 

même* C’est son propre fonds, c’est, son caractère à 
lui , qui a perfectionné son éducation. Le maréchal 
de Bathyani , qui .l’a élevé et que j’ai comiu particu- 
lièrement , étoit un digne, homme , et «apable de 
donner de bons principes à un jeune prince. 

Je l’ai vu ; et il m’a paru trop éclairé, pour se pré- 
cipiter dans ses démarches ( janv. ,1781 ). Je l’estime 
et ne le crains pas. 

Ce Prince fait trembler tous les moines et les riches 
abbés de ses États. On prétend , qu’il hait les parjures, 
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et qu’il réduira exactement ces messieurs à l’obsef* 
Vance du vœu de pauvreté , c[u’ils ont fait. U eu coûté 
des sommes immenses , pour faire la guerre. Les 
princes empruntent. Une nouvelle guerre , de nou- 
velles dettes. Il faut les payer : les ressources man- 
quent. Que faire ? Il he reste qu a dépouiller le clergé 
de ses richesses: 

Je sais , qu’il y a quelques années que le prince 
Kaunitz travailloit à crayonner une ligne de démar- 
cation , pour prescrire des bornes au pouvoir spirituel 
des vicaires du Christ, au profit de l’autorité tempo- 
relle de ses potentats. Ce sera apparemment , pour 
exécuter ce projet , que le César Joseph entame une 
négociation avec le Saint-Siège (septembre 1781). 

Le paüvre Braschi (Pie VI ), pour conjurer les en- 
treprises, attentatoires au Saint-Siège, avoit résolu dé 
venir à Vienne, afin de fléclfir le César Joseph , et de 
soutenir , sur son troupeau tudesque et hongrois , la 
plénitude de la puissance, que Saint-Pierre lui a 
confiée. 

I 

A cela , Joseph a répondu , que le Saint-Père pou- 
voit venir à Vienne , s’il le vouloit , mais que son 
projet ne s’en exécuteroit pas moins. 

Reste à savoir , si la thiare s’humiliera devant la 
couronne impériale ou non. 

Le vicaire du Christ va (mars 1782) faire amende 
honorable à Vienne , au pied du trône impérial. Je le 
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plains de la situation désolante, oii il se trouve. Il est 
la victime de l’audace efFrontee de ses prédécesseurs. 

Ce pauvre prêtre a démenti son infaillibilité par 
son voyage de Vienne : il s’est exposé à recevoir un 
refus, auquel il pouvoit s’attendre. L’Empereur con- 
tinue ses sécularisaûons sans interruption. 11 paroit , 
que les couvéns riches ont la préférence sur les men— 
dians : on ne touche pas à ces derniers , dont le bien 
public exigeroit la réforme , préférablement aux pre- 
miers. 

Je doute fort , qu’en France on imite l’auguste 
César germanique , à moins que le contrôleur-général 
des finances n’ait épuisé toutes les ressources de son 
industrie , pour procurer des fonds au gouverne- 
ment. 

Chez nous , chacun reste comme il est : je respecte 
le droit des possessions , sur lequel toute société est 
fondée. 
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ÇHAPiTRÇIU. 

E>e quelques-unes des cours (P Italie. 

2.e roi de Sardaigne, Fictpr-fdmedée. i^aurent de M^dicis, 
César Borgia. Les jiapes Alesfçndre fÇl/Ber^t 'XLV t 
Clément XIII et Clément XIF". 

ViCTOR-AMÉDEE. 

VicTOB-Airtf DÉE fut le^priiice le plus habüe étle 
plus artificieux de sou temps. Usavoit mieux que per- 
sonne Fart de di^imuler ses desseins (i). 

' L’Europe fut abusée plus d.’une fois pîU" la finesse 
de ses ruses ; entr’autres , lorsque le maréchal de 
Catinat (2)^ dans le frqç d’un moine et sous, prétexte 


(i) C’eat soas le même aspect , que M. de Voltaire pr^ente 
le duc de Saroie : « Prince sage , politique , et encore pins mal* 
henrenx , guerrier plein de courage , condliisant lui-même ses 
armées, s’exposant en soldat; entendant, aussi bien que personne^ 
cette guerre de chicane , qni se fait sur des terrains coupés et 
montagneux , tels que son pajs; actif, vigilant, aimant l’ordre, 
mais faisant des fantes et comme prince et comme général, » 

(a) Le portrait , que le même écrivain fait de Catinat , est 
encore plus détaillé , et n’cst pas moins conforme à la vérité ! 
liistorique. « Catinat avoit dans l’esprit une application et une | 
agilité , qui le rendoient capable de tout , sans qn’il ac p^nât 
jamais de rien. 11 eût été bon ministre, bon chancelier , comme 


Digilized by Google 


' . V 

( ^45 ) 

de Iravailler au salut de cette ame royale , relira ce 
prince du parti de l’Empereur et fit de lui un prose'- 
iy te à la France. 

Cette ne'gocjation entre le roi et le général, fut con- 
duite avec tant de dextérité, quel’alHance de la France 
et de la Savoie , qui s’en suivit , parut aux yeux de 
l’Europe comme un f^éuoraène de pdiâque inopiné 
et extraordinaire. 

On prétend, qu’après Son abdication (i), il Con- 
serva toujoui's ce caractère d’autorité, qu’il avoit 
comme roi , et qu’ayant quelque mécontentement 
contre le duc d’Orméa et quelques autres ministres ^ 
il voulut contraindre son fils à les disgracier. Le 
comte d’Orméa , informé des intentions du roi Victor , 



bon général. 11 s’éleva par degrés, sans ancnne brtgne; philo» 
sophe an mlbeii de la grandeur et de k( guerre , les denx plus 
grands écneils de la modération ; libre de tons pr^ngés , et 
n’ayant point l’affectation de paroître trop les mépriser. La g«r 
lanterie et le métier de courtisan furent ignorés de Ini, 11 en col» 
tiva pins l’amitié^ et en fnt plus honnête Tionrme. Il Téentanssi 
enneasi de Thitérèi «jne dn iaste ; pliilosoplie en tout , ii sa mort 
comme dans sa vie. 

(i) a Ce fut en lySo, et à l’âge de soixante-qnatre ans, qn’il 
ibdiqna. Il étoit le premier de sa famille , qni portoit la con- 
ronne. Un an après son abdication , il voulut la reprendre. La 
aociété de sa raaitresse , de'vcnne ;a femme ( madame de Saû|^(- 
Sébastien ) ; la dévotion et le repos ne purent satisfaire imc amç, 
occupée pendant cinquante ans des affaires de l’Ënrope ». Volt. 
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craignit de voir sa perte assure'e , s’il ne preVenoit ce 
Prince. Il alla chez le roi de Sardaigne, et lui persuada, 
que son père conspiroit et vouloit remonter sur le 
trône ; et il le pressa si vivement , que le père fut 
arrêté et conduit au château de Chambéri , où il 
mourut *(i). 

LAURENT DE MEDICIS. 

Laurent de Médicis fut le plus grand homme^de sa 
nation. Il étoit le pacificateur de l’Italie et le restaura- 
teur des sciences. Sa probité lui concilia la confiance 
générale de tous les princes. 

CESAR bor;gia. 

t 

César Borgia , duc de Valentinois, est le modèle , 
. sur lequePMachiavel forme son Prince, et qu’il a 
/ l’impudence de proposer pour exemple â ceux , qui 
. s’élèvent dans le monde par le secours de leurs amis 
ou de leurs armes. * 

Mais il n’j a aucun crime, que César Borgia 
n ait commis. Il fit assassiner son frère , son rival de 


(t) « On prétend, que ce prince fnt toiijonrs entiché de l’as* 
trolo^ie judiciaire , et dn nombre de ces grands, qui, par une 
superstition orgueilleuse , pensent , que la nature les distingue 
jusqu a écrire leur deslinee dans les astres j que même , après 
sou abdication , il eut un astrologue auprès de lui ». 
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gloire et d’amour , presqu’aux yeux de sa propre 
sœur. Il fit massacrer les Suisses du Pape, par ven- 
geance contre aréiques Suisses , qui avoit offense sa 
mère. Il dépoui. . .^es cardinaux et des hommes riches, 
pour assouvir sa cupidité'. Il enleva la Romagne au 
duc d’Ufbin, son possesseur, et fit mettre à mort le 
cruel Dorce , son sous- tyran. H fit assassiner , par 
une affreuse trahison , à Sinigalia , quelques princes , 
dont il croyoit la vie contraire à ses intérêts. Il fit 
noyer une dame vénitienne, dont il avoit abusé. Que 
de cruautés ne se commirent point encore par ses 
ordres ! Et qui pourroit compter le nombre de ses 
crimes ? 

Il fonda le dessein de sa grandeur sur la dissension 
des princes d'Italie. Pour s’assurer d’un appui, il 
fallut , qu’ Alexandre VI accordât dispense de mariage 
à Louis XII. Il voulut se faire des créatures , et cor_ 
rompit la faction des Urbains par des présens. 

Machiavel dit, que, ré|plu de se défaire de quel- 
ques princes , d’Urbain , de Vitelotze , d’Oliveto dî 
Fermo , il eut la prudence de les faire venir à Si- 
nigalia , où il les fit périr par trahison. 

Il étabht Dorco gouverneur de la Romagne , pour 
réprimer quelques désordres ; et il le fit mettre ensuite 
en pièces , après avoir parfaitement rempli ses inten- 
tions , afin de se rendre agréable au peuple , en pu- 
nissant rinstrument de sa barbarie. 



(MS) 

i 

- ALEXANDRE VI. 

Alexandre VI fut 1110011116 le plus faux , le plus 
impie de son temps. U réussit toujours dans ses four- 
beries f parce qu’il connobsoit parfaitement la foi- 
blesse des hommes sur la crédulité' , selon MachiaveL 
Mais j’oSe assurer , que ce n’étoit pas tant la crédu- 
lité des hommes f que de certains événemeus , qui 
firent réussir les desseins de ce pape. Le contraste 
de l’ambition françoise et de l’ambition espagnole , la 
désunion et la haine des familles d’Italie , les passions 
et la foiblesse de Louis XII , n’y contiibuèrent pas ^ 
moins. 

BENOIT XIV ET. CLÉMENT Xlll. 

Benoit XIV étoit le moins superstitieux et le plus 
éclairé des pontifes , qui depuis longtemps eussent 
occupé le siège de Rome. 

Les facùons fi*ançoise ,^pagnole et autrichienne , 
lui donnèrent pour successeur Rezzonico , qui prit 
le nom de Clément XIII. Clément , peut-être bon 
prêtre , manquoit des talens nécessaires aux souve- 
rains de Rome , pour gouverner leurs Etats et l’église 
universelle. 

Ses premiers pas dans le gouvernement pontifical 
furent de fausses démarches. Il envoya , au maréchal 
Daun , une toqtte et une épée bénites , pour avoir 
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ibattu Tes Prussiens à Hochkipchen , quoique de tefe^ 
présens , selon l’usage de la cour romaine , ne se 
fessent qu’à de généraux /qui ont Vaincu des naticois 
infidèles ou «fcmpté des peuplés i»rbares. 

Cette ccMiduite le brouillât nécessairement avec le 
roi de Prusse , qu’il devoit ménager , à caüse du grand 
nombre de sujets catholiques , «tablis dans tes Etats 
de sa domination. 

Ce Pape eut , avec le roi de Portugal , des démêlés 
plus importans , au sujet des Jésuites. Ces pères 
avoient fait la guerre aux Espagnols et aux Portugais 
dans le Paraguai » et les avoient même battus. Depuis 
les brouilleries , le roi de Portugal ne jugea phis con- 
venable de confier les secrets de sa ctmscience et de 
SQ|| gouvernement à des membres d’une société, qui 
avoiit agi comme ennemie de son royainne. Il ren-v 
voja le Jésuite, dont il s’éloit servi , et choisit un- 
confesseur d’un autre ordre religieux. 

Les Jésui^, pour se venger de cet affront , qui. 
droit d’autant plus à conséquence , que la conduite 
du Roi pouvoit être imitée par d’autres souverains , 
cabalèrent dans FEtat , et excitèrent contre le gou- 
vernement tous les grands du royaume , sur lesquels 
ils avoieni du crédit. ' 

Le, père Malagrida , animé d’uii zèle plus ardent , 
d’une haine théologale plus vive que ses confrères , 
parvint , par ses intrigues , à tramer une conspiration 
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contre la personne du Roi : le duc d’Aveifos s’en dé- 
clara le chef. 

, Le Duc , sachant que le Roi deroit se promener 
en carrosse, embusca des conjurés sur le chemin , où 
^ le Prince devoit passer. Le cocher fut tué du pre- 
mier coup ; et du second , le Roi eut le bras cassé. 

Long- temps après^Je secret de la conjuration fut 
découvert par des lettres , que les chefs du parti 
écrivoient au Brésil , pour y causer un soulèvement. 
Le duc d’Aveiros et ses complices furent arretés : ils 
déposèrent unanimement , que cet attentat leur avoit 
été suggéré par les Jésuites , instigateurs de tout ce qui 
venoit d’arriver. , 

Le Roi voulut faire une punition exemplaire des 
auteurs de cet abominable complot. Son juste re 
liment , armé des lois , soutenu par les tribur 
devoit éclater contre les. Jésuites. Le Pape prit leur 
défense et s’j opposa ouvertement. Toutefois ces 
pères furent bannis du royaume : ils allèrent à Rome , 
où ils furent accueillis , non comme des rebelles et 
des traîtres , mais comme des martyrs , qui avoient 
souffert héroïquement pour la foi. 

Jamais la cour de Rome n’avoit donné un tel scan- 
dale. Quelque vicieux que fussent les Pontifes , que les 
siècles précédons avoient détestés , aucun d’eux ce- 
pendant ne s’étoit ouvertement déclaré le protecteur 
du crime et des assassinats. 
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Rien n’est plus fau^^ que le bruit , qui a couru de 

l’empoisonnement du pdpe ( Ganganelli ). U s est fort 

chagriné de ce qu’en annonçant aux cardinaux la res-^ 

titution d’Avignon , personne ne l’en ait félicité , et de 

ce qu’une nouvelle , aussi avantageuse au Saint-Siege , 

a été reçue avec tant de froideur. Il est mort d’un 
«> 

dessèchement total des sucs. Il a été ouvert j et l’on 
n’a pas trouvé le moindre indice de poison. 

Mais il s’est souvent reproché la faiblesse , qu’il a 
eue de sacrifier un ordre , tel que celui des Jésuites , à 
la fantaisie dé ses enfans rebelles. Il a été d’une hu- 
meur chagrine et brusque , les derniers temps de sa 
vie ; ce qui , avec les débauches qu’il a faites y a rac- 
courci ses jours. 

Toutes les lettres d’Italie y qui arrivent chez hous 
(,à Berlin ) , se récrient contre le poison , et ne trou- 
vent rien d’extraordinaire dans la mort de Ganga- 
nelli ; à moins que les Italiens n’aient double poids 
et double mesure , en écrivant en France ce qui peut 
y plaire , et ici ce qui nous convient le mieux. Toute- 
. fois mes bons pères Jésuites , Silésiens et Prussiens , 
n’ont point trempé dans ces horreurs. 
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• CHAPITRE IV. 

î)e la COUT Espagne. 

Ferdinand d’jérragon. Philippe V et sa femme , Elisabeth 
Farnèse, Le cardinal Albéroni. 

FERDINAND D’ARRAGON. 

F ECDiNAND d’Arragon ne se contentoit pas toujours 
de faire simplement la guerre : mais il se servoit de la 
religion , comme d’un voile , pour couvrir ses desseins. 
U abusoit de la foi des sermens. Il ne parloit que de 
justice, et ne commettoit que des injustices. 

PHIUPPE V , ET SA FEMME ELISABETH FARNÈSE. 

Philippe V, que Louis XIV avoit place', en se rui- 
nant, sur le trône d’Espagne, avoit le malheur d’ctre 
sujet à des attaques d’une me'lancolie noire, qui ap— 
prochoit assez de la de'mhnce. Il abdiqua, en 1726,^ 
en faveur de son fils Louis ; et il reprit le gouverne- 
ment en 1 727, après la mort de ce prince. ‘ 

Cette abdication s’e'toit laite contre la volonté’ de la 
Reine Elisabeth Farnèse, ne'e princesse de Parme. 
Elle auroit voulu gouverner le monde entier, et ne 
pouvoit vivre que sur le trône. Pour empêcher le Roi 


r 
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,de prendre désormais des dégoûts pour le pouvoir 
souverain , et pour l’y retenir, elle lui fit entreprendre 
continuellement de nouvelles guerres^ soit avec les 
Barbaresques, soit avec les Anglois, soit avec la mai- 
son d’Autriche. 

La fierté d’un Spartiate, l’opiniâtreté d’un Anglois^ 
la finesse italienne et la vivacité françoise, formoient 
le caractère de cette femme singulière. Elle marchoit 
audacieusement à l’accomplissement de ses desseins. 
Rien ne la surprenoit; rien ne pouvoit l’arrêter. 

Le cardinal Albéroni a voit un génie , ressemblant à 
celui de cette princesse : il travailla long-temps sous 
elle. La conspiration du prince Celamare perdit ce 
ministre. La Reine fiit obligée de l’exiler, pour satis- 
faire à la vengeance du duc d’Orléans, régent de 
France. Un Hollandois de nation, nommé Ripperda , 
remplit cette place : mais ses malversations le firent 
bientôt renvoyer. 

Tous les ministres n’étoient que des instrumens, 
dont la Reine se servoit dans tous les temps : sa volon- 
té seule régloit les affaires. Outragée de la paix de 1 767, 
que le cardinal de Fleuri avoit faite à son insçii, elle 
causa à la France tous les désagrémens, qui dépen- 
dirent d’elle. 

En 1730, la Reine d’Espagne, toujours inquiète 
et toujours en action, fit de grands amiemens; et 
l'on crut, que l’Italie étoit menacée d’une nouvelle 
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guerre. Mais , au lieu de tomber sur l’Italie , ses troupes 
allèrent en Afrique, et s’emparèrent d’Oran. 

Elle obtint du Pape un bref, qui enjoignit au clergé 
de payer le^ dixième de ses revenus, autant que du- 
reroit la guerre contre les infidèles. Dès ce moment, 
la Reine se proposa de perpétuer à jamais cette guerre; 
et en sacrifiant, tous les ans, une centaine d’Espa- 
gnols, qui périrent, en escarmouchant contre les 
Maures, elle resta en possession des dîmes de l’église, 
qui font un revenu très-important pour la couronne. 

LE CARDINAL ALBÉRONI. 

Ce fut pendant les guerres de l’Empereur Char- 
les VI, contre les Turcs, que s’étoit élevé en Espa- 
gne un homme d’un esprit étendu, entreprenant, 
profond, hardi, fécond en ressources, et fait, en un 
mot, pour agrandir ou bouleverser les Empires : 
C’étoit l’abbé Albéroni , Italien de naissance (i). 

Le duc de Vendôme l’emmena en Espagne, où 
son habileté se fit d’abord connoître par le renvoi du 
cardinal del Giudice, qui gouvemoit ce royaume et 
dont il occupa la place. 

Albéroni fit des pas de géant vers la fortune. Il 


(l) Albéroni commença par être cnré de village auprès de 
Panne , et finit par s’élever jusqu’au cardinalat et à la placé de 
premier mioistre d’Espagne. 
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s’insinua dans l’esprit de la Reine , qui e'toit une prin- ' 
cesse de Parme; et il seconda les vues, qu’elle avoit 
d’e’tablir ses fils en Italie. 

La flotte, que le Roi d’Espagne avoit d’abord des- 
tinée au secours des Vénitiens, fut em’plojée à la con-’ 
quête de l’ile de Sardaigne, qui appartenoit à l’Empe-' 
reur. Cagliari passa sous le pouvoir des Espagnok f 
et toute la province fut bientôt subjuguée. ' 

- Les représentations de l’Angleterre et de la France 
n’empêchèrent pas la Reine d’Espagne de suivre les 
desseins , qu’Albéroni , devenu cardinal, lui’ suggé- 
roit. Cette princesse avoit secrètement résolu de con- 
quérir tout ce qu’elle pourroit de l’Italie. 

'L’Empereur, aux pressantes sollicitations de l’An- 
gleterre, avoit consenti' à donner l’investiture de la 
Tcfscane , du Parti'iesan et du Plaisanlin à l’infant 
don Carlos : mais Philippe V s’obstirtoit’ à demander 

le royaume de Naples. 

Ce débordement d’ambition d’iine puissance, nou- 
yellement établie , porta l Empereur , le Roi de France 
et celui d’Angleterre à la conclusion de la quadruple 
alliance, comme une digue puissante, qu’ils oppo- 
soient aux entreprises de Philippe. Les Hollandois, 
qui dévoient accéder à cette ligue, se réservèrent 
pour la médiation; et furent remplacés par le duc de 
Savoye. 

Cette formidable alliance n’altc'ra^ ni les projets 
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d’Albéroni, ni la feraiieté de la Reine d’Espagne , ni 
le désir, qu’avoit le Roi, son époux, d’établir sa 
famille. 

Le vaste génie d’Albéroniÿ trop peu occupé d’une 
entreprise, en méditoit plusieurs à la fois (i). Ses 
desseins s’étendoient de tous les côtés, comme e» 
mines, qui poussent plusieurs rameaux, éloignés les 
uns des autres, au loin dans la campagne, qui jouent 
successivement, et font sauter les ennemis aux er» 
droits, où ils s'y attendent le moins. Une mine étoifc 
crevée en Italie ; une autre fut éventée en France c 
Cétoit la fameuse conjuration du prince Celamare 
contre le régent. 

Les dangers, auxquels la quadruple alliance ex- 
posa ses Etats, obligea le Roi d’Espagne à renvoyer 
son ministre; et c’étok là l’unique moyen de rétaÛir 
dans l’Europe une paj^ solide. Qu’on eut donné deux 

( 0 II a voit formé le projet de rénnir à la monarchie espagnole 
la Sardaigne, qee pewédoit alors l’Empei-eor, et h Sicile, 
la paix d’IUrecht avoit fait avoir au due de Savoie; de changer 
la conatitation d’Angleterre et d’excitctr une guerre civile ea 
France , pour que ni l’une , ni L'autre de ces denx puissances 
ne s’opposât à ses desseins; enfin d’entraîner les Turca à une 
nouvelle gnerre contre l’Emperenr, et de se servir de Charles XII 
et du Czar, ponrrétablirle prétendant sur le trône d’Angleterre, 
Ses vues ne tendoient à rien moins qu’à donner à TEurope en- 
tière nne ^aee nouvelle.. 
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mondes, comme le nôtre, k bouleverser au cardinal 

Alberoni, il en auroit encore demandé un troisième. 

« 

Ses desseins étoient trop vastes , et son imagination, 
trop fougueuse. 11 avoit re'solu de chasser l’Empereur 
de lltalie, de rendre son maître régent de la France; 
et pour remettre le prétendant sur le trône d’Angle- 
terre, il vouloit animer Charles XII contre le Roi 
George, et armer les Turcs et les Russes contre 
l’Empereur Charles VI. 

L’enthousiasme d’Albéroni ne se communiqua 
point aux princes, qui dévoient être les exécuteurs de 
son projet. Il tomba lui-même dans le piège, qu’il 
avoit tendu à la tranquillité de l’Elurope; et il repassa 
en Italie, à la laveur des passeports, qu’il reçut des 
puissances, qu’il avoit le plus grièvement ollensées (i). 

On prévint (en 1720 ) un embràsement, qui pou- 
voit devenir funeste à l’Europe, en éteignant le flam- 
beau , qui étoit prêt à la causer. La chute d’Albéroni 
remit l’Espagne dans son vrai point d’é<|uilibre ; Elle 
rechercha Tamitié de la France, et accéda même à la 
quadruple alliance. 


(1) «Tous les projets, du cardinal Âlbëroni étant déconcerté*, 
ce ministre , dit M. de Yoltaice , regardé six mois anpararant 
«omme le pins g^and homme d’Etat , ne passa plus alors que 
ponr nn téméraire et nn broniilon ». Cest toujoars paries éré» 
nemens , qn’on apprécie lea hommes. 
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SECTION TROISIÈME. 


DE LA COUR DE SUEDE , ET DE CELLE DE DAMEMARCK.- 


CHAPITRE PREMIER. 

Gustave- Adolphe et le chancelier Oxenstiern. 


GUSTAVE- ADOLPHE. 

Oustave-Adolphe etoit aussi politique que brare. 
Dans son invasion en Allemagne , il fit observer à ses 
troupes une discipline exacte : il avoit dessein d’en- 
gager tous les Protestans dans ses intérêts , et publia 
partout , qu’il ne venoit que pour délivrer les princes 
du joug, que l’Empereur (Ferdinand U ) leur impo- 
soit , et surtout pour défendre la liberté de la re- 
ligion. 

Cet illustre monarque Suédob devint l’arbitre de 
l’Allemagne , et pénétra jusqu’au Danube. Accouru 
de la Bavière au secours de la Basse-Saxe , il gagna 
la fameuse bataille de Lutzen , et perdit la vie , en 
combattant. Les Suédois , vainqueurs , crurent être 
battus , n’ayant plus leur héros à leur tète \ et les Im- 
périaux , quoique défaits , se crurent victorieux f 
n’ayant plus Gustave-Adolphe à combattre. 
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Ainsi finit ce roi (en i633) , qui avoit feit trembler 
l’Empereur, rétabli la liberté des princes d’Allemagne, 
et auquel on ne peut reprocher d’autre défaut , que 
trop d’ambition , qui est malheureusement celui de 
la plupart des grands hommes (i). 

LE CHANCELIER OXENSTIERN. 

Ce fut en i653 ,qu’Oxenstiem prit la direction des 
afiaires des Suédois en Allemagne ; et qu’il conclut , 


(l) Gustave -Adolphe eut pour pa^e, en 1634, célèbre 
Torstcnson , qui , depuis , fut un des plus grands capitaines de 
l’Enrope, et dn très petit nombre de ces beiu*enx génies, qnt 
peuvent sc passer de l’expérience. L’adjudant dn monarque 
Suédois n’étant pas auprès de lui , an moment, on il alloit atta- 
quer en Livonie un corps de Lithuaniens, Torstenson est chargé 
de porter à iin officier-général l’ordre de faire tel mouvement. 
Il part ; et arrivé près de l’ennemi , il s’aperçoit , que les Li- 
thuaniens ont changé la marche, qui a fait donner l’ordre, donc 
il est porteur. Il ne prend alors conseil que des circonstances , 
et donne nn ordre contraire ; et lorsqu’il a rejoint le Roi : tt Sire, 
lui dit-il , daignez me pardonner : l’ennemi a changé sa marche ; 
et j’ai moi-méme changé votre ordre. » Gnstave-Adolphe l’é- 
couta , sans répondre : et le soir , le page étant venn le servir à 
table , le prince le fait asseoir k côté de lui , le nomme enseigne 
dans ses gardes ; quinze jours après lui donne nne compag-ntc 
et bientôt encore nn des plus beaux régiraecs de son armée. 
C’est à de pareils traits , qu’on reconsoit le héros des Suédois. 
CNote de l’éditeur. J 

IL 10 


Digitized by Google 



I 


c 

( a6o ) 

au nom de la Suède , une alliance , à Heilhrun , avec 
les cercles de Franconie , de Souabc, du Haut et du ' 
Bas-Rliin. 

Ce Chancelier, qui etoit devenu lame des négo- 
ciations , pendant que Banier dirigeoit les operations 
militaires , avoit trouve l'alliance , faite avec les cercles 
de l’Empire , si avantageuse , qu’il en proposa , 
i’annee suivante, une pareille aux cercles de la Haute 
et de la Basse-Saxe. Elle fut conclue à Halberstadt ; 
et les Electeurs de Saxe et de Brandebourg en furent 
les principaux membres. 

Oxenstiorn, voyant les armees de Suède partout 
triomphantes, et les princes de lEmpire alliés ou dé- 
peiidans de la Suède , crut sa puissance si bien 
établie , que, rien ne pourroit désormais lui ré- 
sister. 

Dans cette persuasion ; il leva le masque dans l’as- 
semblée , qui se tint à Francfort sur le Mein ; et il 
proposa , que , pour dédommager la Suède des dé- 
penses , qu’elle avoit faites en faveur des princes pro- 
testans , l’Empire lui cédât la- Poméranie, après la 
mort de son dernier Duc. 

L’Electeur de Brandebourg ( Georges-Guillaume ) 
fut extrêmement blessé de cette proposition d’Oxens- 
^îèm , qui tendoit à le frustrer de ses droits sur la Po- 
méranie J et TElecteur de Saxe , qui s’e’toit flatté de 
gouverner l’Allemagne, n’étoit pas moins jaloux du 
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pouvoir de ce chancelier et de la fierté, qu’afïèctoient 
'les Suédois. 

Mais à la paix de Prague , conclue en i635, il fut 
décidé que le second fils de l’Electeur de Saxe reste- 
roit administrateur de Magdeboiirg , et (pie les quatre 
bailliages, démembrés de l’archevêché , demeureroient 
en toute propriété k la Saxe. L’Empereur promit- à 
l'Electeur de Brandebourg , de maintenir ses droits 
sur la Poméranie. 

Supplément par M. de Pœllnitz. 

Les services du chancelier de la couronne Axel 
Oxenstiern étoient tels, que le grand Gustave disoit 
^uvent, <pi’il n’auroit jamais pu mettre les affaires 
de son royaume dans le bon état , où elles étoient , si 
Dieu ne lui avoit pas donné un ministre d’un si rare 
mérite. 

La reine Christine lui rendit le même témoignage, 
lorsrpi’elle le fit comte. Elle lui dit, qu’elle ne lui coij- 
féroit ce titre que pour lui prouver sa recônnoissance ; 
puisqu’elle n’ignoroit pas , que c’étoit , par ses 
conseils et par ses services , que le feu Roi , son 
père , avoit tiré le royaume de l’obscurité et de la 
misère. 
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CHAPITRE IL 
Christine et CharUs^Gustave. 
“ CHRISTINE, 


La rëné Christine abdiqua , qp i654 , la couit>mie 
de Suède , en faveur de son cousin Charles-Gustave , 

prince des Deux-Ponts (i). 

Les politiques , qui n’ont l’espnt rempK que d in- 
térêt et d’ambition , condamnèrent beaucoup cette 
Reine. Les courtisans , qui cherchent des finesses 



(I) Voici comme s’exprime M. de Pœllniu , an sujet de cette 
abdication : « Tandis qne la maison d’Autriche s’assnroit la 
couronne Impériale, la reine Christine de Suède se démettoit 
dn ponToir suprême , en farenr de Charles - Gustave , prince 
palatin des Denx-Ponts , son cousin germain. Ce prince étoit 
fils de Catherine de Suède , somr de Gustave-Adolphe. ^ 

« La couronne avoit pesAà Christine , dès le moment.qn elle 
«voit commencé à gonvemer par elle-même; et il n’avoit pas 
tenu à elle , qu’eUe n’eût quitté le sceptre , avant même d avmr 
été couronnée: ce n’étoit qu’à la sollicitation des Etat, du 


ïoyannie , qu’eUe l’avoit conservé. . 

« Mau , pen de temps après , eUe avoit obligé ces mêmes 
Etatsàreconnoître le prince Charles-Gustave comme princ. 

Wridiuir. , .J..t , p.. "» "P-i» •••“ ■“ P'”»""'* 

son acxe, pris U résolntion^ de passer sa vie dans le cflibat. 


t. 
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partout, débitoient , que l’aversion , qu’elle avoit pour 
Charles-Gustave , qu’on vouloit lui faire e'pouser , 
avoit poussé cette princesse à quitter la souveraineté. 
Les savans la louèrent trop de ce qu’elle a' oit re- 
noncé aux grandeurs par amour de la philosophie : si 
elle avoit été véritablement philosophe , elle ne se 
seroit point souillée du meurtre de Monaldesqui ; et 
elle n’auroit point regretté, comme elle le fit à Rome, 
les grandeurs, qu’elle avoit quittées. 

Aux jeux des sages, la conduite de celte Reine ne 
parut que bizarre : elle ne mériioit, ni loua^lge, ni 
blâme , d’avoir*quitté le trône ( i ). Une action pareille 
n’acquiert de grandeur, que par l’iniportance des 

. 

(i) M. de Voltaire s’efforce de U disculper, an snjet de cette 
abdication , de la contrainte ou de la Jégèreté d’esprit , àlaquelle 
on l’a imputée; et selon Ini , elle avoit formé ce dessein , .dès 
l’âge de vingt ans ,etl’avoit laissé mûrir sept années.» Cc.tte ré- 
solution , dit-il , si supérieure aux idées vulgaires et si long- 
temps méditée , devait fermer la bouclic à ceux , qui lui repro- ' 
choient de la légèreté et une abdication involontaire. L’an de' 
ces deux reproches dctruisoil l’autre ; mais il faut toujonrs , 
'que ce qui est grand soit attaqué par les petits esprit^». 

On voit , qn’ici Frédéric apprécioit tout autrement , que 
l’auteur dn siècle de Louis XlV, la conduite de la reine de Suède. 
Voltaire ne . veut admirer dans cette jeniie princesse qu’une 
philosophe, qui n’avoit renoucc à la souveraineté, dont elle émit 
digne , qu« pour vivre libre et .tranquille , que pour se livrer 
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motifs , qui la fait résoudre , par les circonstances , qui 

' l’accompagnent*, et par la magnanimité, dont elle est 

, % 

‘soutenue/ ' 

- . ’ . ^ / 

Supplément par M» de P œllnitz. 

0 

- I 

. CHARLES-GUSTAVE. 


'Le même jour, ôü Christine lit son abdication , 
^Charles-Gustave lut proclamé et couronné. C’est un 
des plu3 grands rois, qu’ait eu la Suède. Son, règne 
fut une suite d’actions héroïques et* éclatantes ; et 
ceux, qui lui a voient etc les plus opposés , furent 
obligés de convenir,' qu’i! éloit digne dii trône. 

Il commença son règne par conférer au chancelier 

Oxenstiem , qui s’étoh hautement déclaré contre lui , 
la survivânçe de,;sa charge pour Eric, son filsj le 


■ I l U' ltli ■I M I II - — 

toute entière et $ans distraction à là culture des sciences et dea 
i>caux-arts. Frédéric, au contraire, ne volt en elle que de la 
bizarrerie; et profondément indigné de* TasSasainat de Mo- 
ualdesqni , il ne balance pas à la dépouiller du glorieux titre de 
phiioaophe , qù’on prostitue, en le lui donnant. 

On doit néaumoiiis convenir, que CLristinc eût de très- 
grandes qualités. Elle avoit appris Luit langues j et elle écrivoit 
trèa-parl'aitemcnt dans la nôtre. Elle avoit attiré en Suède tous 
ceux , qui pou voient IVclairer. Elle avoit été disciple et amie de^ 
Descartes. Il n’est donc pas sans vraisemblance, que le chagrin 
de régner sur un peuple , qui n’éloit que soldat , ait eu quelque 
Ittfluetice sur son abdication: et que Voltaire n eu raisotv d4 
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TTième , à qui les e'vèche's de Bamberg et de Wurs- 
bourg avoient été' destinés , et qui avoit osé aspirer à 
l’honneur d’épouser sa Reine. 


dire , qa’elle avoit cm , qu’il vtdoit mieux vÎŸre avec des ^ 
hommes, qui pensent , que de commander à des hommes, 
sans lettres ou sans génie, f Note de l’éditeur. J 
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CHAPITRE III. 

l 

Charles XII et le ministre Gœrtz. 

\ 

^ CHARLES XII. 

'La jeunesse de ce Prince , en montant sur le trône 
de Suède, inspira à ses voisins l’audace de l’attaquer: 
mais ils trouvèrent un héros , qui joignoit un cou- 
rage impe'tueux à des vengeances implacables. 

Il fut l’Alexandre du Nord; et il auroit ressemblé 
en tout au roi de Macédoine , s’il eût eu sa fortune. 
Le roi de Danemarck et le Czar avoient attaqué ce 
jeune héros , l’un en Norwège et l’autre en Livonie. 
Charles XII força dans sa capitale le monarque 
Danois à faire la paix ; et de là , il passa avec huit mille 
Suédois en Livonie , défit quatre-vingt mille Russes 
auprès de Narva, et battit trente mille Saxons au 
passage de la Dwina. 

Ses premières campagnes furent l’époque de ses 
• triomphes. 11 disposoit en souverain de la Pologne. 
Ses négociations étoient des ordres , et ses batailles ^ 
des victoires. Mais ces victoires , toutes brillantes 
qu’elles étoient , consumoient les vainqueurs, et obb- 
geoient le héros à renouveler souvent ses armées. 

Rien ne résistoit alors aux Suédois. Le génie de 
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Pierre I"., la magnificence d’Auguste , croient ira- 
puissans contre la fortune de*Ghaiies XII. Ce he'ros 
ëtoit à la fois plus valeufeux que le Czar (i) et plus 
vigilant que le roi de Polo^e. Pierre prëférçit la ruse 
à l’audace ; Auguste , les plaisirs aux travaux ; et 
Charles, l’amour de la gloire à la possession du 
monde entier. 

. Les Saxons étoicnt souvent surpris ou battus. Les 
MoskovUes avoient appris , à leurs dëpens , l’art de se 
retirer à propos : ils ne faistxent qu’une guerre d’in- 
cursions. Les armées Suédoises étoieiit seules assail- 
lantes et victorieuses. Mais Charles XII , dont 1 in- 
flexible opiniâtreté ne raolissoit jam,ais , ne savoit exé- 
cuter ses projet que par la force, fl voiiioit assujettir 
les événemeus comme il domploit ses ennemis. , 


(l) AI. de Voltaire fait le parallèle suivant du ciar Pierre I". 
et de Charles XII. « Le czar Pierre , .supérieur à son siècle et à 
a sa nation , a été , par son génie et par scs travaux , le refor- 
a mateur on plutôt le fondateur de son empire. Charles Xi I , 
a plus coufagoux ,, mais moins utile & ses sujets , fait pour coni- 
« mander à des soldats et non à des peuples , a été le premier 
« des héros de son temps ; mais il est mort avec la réputation 
a d’un roi imprudent. Il fut la terreur du Nord , et passa déjà 
a pour lin grand homme , dans un âge, où les autres hommes 
« n’ont pas reçu encore toute leur éducation. 11 fut , neuf ans ^ 
a le roi le pins redoutable, qui fût au monde, et neuf autres 
a «muées , le pins malheureux u. ( Note de l’édit cur.') 
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Le Czar et le roi de Pologne suppleoient à cet en- 
thousiasme par les intrigues du cabinet. Ils re'veilloient 
la jalousie de l’Europe , et suscitoient l’envie contre 
le bonheur d’un jeune prince ambitieux, implacable 
dans ses haines , et qui ne savoit se venger des rois, 
ses ennemis, qu’en les détrônant. 

Charles XII éioit parvenu , en 1707 , au plus haut 
période de ses prospérités. Il avoit détrôné Auguste 
de Pologne , et lui avoit prescrit les lois d’une paix 
bien dure à AU-Ranustadt au milieu de la Saxe. Il 
avoit alors le dessein de quitter les Etats d’un prince , 
qu’il avoit mis aux abois pour renouveler la mêrrie 
scène avec le Czar à Moskow. 

- Ij 3 fortune , en 1 709 , se lassa enfin de protéger les 
caprices de Charles XII. Il avoit joui dé neuf années 
de succès. Les neuf dernières de sa vie ne furent 
qu’un enchaînement de revers. Il venoit de rentrer 
• victorieux en Pologne avec une armée nombreuse , 
chargée des trésors et des dépouilles des Saxons. 

Leipsick fut la Capoue des Suédois. Soit que les 
délices de la Saxe eussent amolli ces vainqueurs , soit 
que la prospérité enflât l’audace de ce prince et le 
poussât au-delà de son but , il n’eut plus que des 
malheurs à essuyer. Il vouloit disposer de la Russie 
comme de la Pologne , et détrôner le Czar, comme 
il avoit détrôné Auguste. 

Dans ce dessein , il s’avança vers les frontières de 
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la Moskovio , où deux chemins le conduisoient ; l’iin, 
par la Livonie , où tous les secours de la Suède 
ctoient à portée de le joindre par mer , et par lequel 
il auroit pu s’avancer jusqu’à la nouvelle ville, que le 
Czar fondoit alors sur les bords de la Baltique , et 
de'truire pour jamais le lien , qui devoit joindre la 
Russie avec l’Europe j et l’autre , qui traversoit 
rUkraine et conduisoit à Moskow par des déserts 
iilipraticables. ' 

Charles XII se de'termina pour ce dernier chemin , 
ou parce qu’il avoit ouï dire , qu’on ne vaincroit ja- 
'mais les Romains que dans Rome , ou paire que la 
difficulté de l’entreprbe irritoit son courage , ou enfin 
parce qu’il comptoit sur Mazeppa , prince des Cosa- 
ques , qui lui avoit promis de fournir son armée de 
vivres et de le joindre avec un nombre considérable 
des siens. , 

Le Czar fut averti des intrigues de ce cosaque. Il 
dissipa les troupes , que Mazeppa assembloit , et s’em- 
para de ses magasins ; de sorte que , lorsque le roi 
de Suède arriva dans l’IIkraine , il ne trouva que des 
déserts affreux , au lieu d’un pays abondant en sub- 
sistances , et un prince fugitif , qui venoit chercher 
asile dans son camp, au lieu d’un allié puissant , qui 
lui amenât des secours. ^ 

Ces contretemps ne rebutèrent point Charles XII. Il 
assiégea Pultava , comme s’il n’eût ntanqué de rien , 
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et quoique, invulnérable jusqu’alors, il eilt e'té blessé 
à la jambe , en s’amusant k reconnoître cette bicoque 
de trop près ; que son général Lœvvenhaup, qui lui 
amenoit des vivres , des munitions et un secours de 
treize raille hommes , eût été battu par le Czar à trois 
reprises , et obligé , dans cette nécessité , de brûler les 
convois , qu’ilcondliisoit; qu’il n’arrivàt enfin au camp 
du Roi qu’ajfec trois niiUe hommes, exténués de fa- 
tigues , et qui ne purent qu’augmenter dans ce camp 
la disette , qui y regnoic. 

' Le Czar s’approcha bientôt de Pullava ; et ce fut 
dans cette plaine, que se donna celte bataille si cé- 
lèbre entre les deux hommes les plus singuliers de 
leur siècle. , 

Charles XII , qui , Jusqu’alors , comme l’arbitre des 
destins , n’avoit rien trouvé , qui arrêtât ses volontés , 
fit tout ce qu’on pouvoit attendre d’un Prince , blessé 
et porté sur des brancards. Pierre Alexianwitz , qui 
n’avoit encore été que léjpslateur , assisté de Ment- 
zikow , fit voir , dans cette journée , qu’il possédoit 
toutes les parties d’un grand capitaine , et que ses 
ennemis lui avoient appris à vaincre. 

Tout étoit au désavantage des Suédois : la blessure 
de leur roi , qui l’empéchoit d’agir ; la misère , qui 
leur ôtoit les forces pour combattre j un corps détaché , 
qui s’égara le jour de cette bataille décisive ; le nombre 
de leurs ennemis , et le temps , qu’ils avoient eu d’éle- 
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ver des redoutes et de disposer avantageusement leurs 
troupes. 

Les Sue'dois furent donc battus , et perdirent, dans 
cet instant décisif, le fruit de neuf années de travaux 
et de tant de prodiges de valeur. L’armée mit bas les 
armes devant le Czar , aux bords du Borysthène , 
comme celle des Moskowites l’avoit fait devant le roi 
de Suède , après la bataille de Narya , aux bords de la 
Baltique. 

Charles XII fut réduit à chercher un asile chez les 
Turcs. Ses haines implacables le suivirent à Bender, 
d’où il essaya vainement , par ses intrigues , de sou- 
lever la Porte contre les Moskowites : il devint ainsi 
la victime de son inflexibilité d’esprit , qu’on auroic 
appelée opiniâtreté , s’il n’eut pas été un héros. 

Ses ennemis profitèrent de son absence , pour dé-, 
truire ses armées et pour lui enlever ses plus riches 
prqvinces ; et c’est alors , qu’il partit de Demirtoka 
pour la Suède. Il fit une diligènc^ prodigieuse , tra- 
versa à cheval les Etats héréditaires de l’Empereur, la 
Franconie, le Meklenbourg, et arriva, le onzième 
^our , à Stralsund , lorsqu’on s’y attendoit le moii)S. 

* Ce monarque s’empara d’Anclam , de Wolgast et 
de Greifswalde , ou il y avoit garnison Prussienne. 

11 étoit à la tête de quinze mille Suédois aguerris , et 
amoureux jusqu’à l’idolâtrie de l’héroïsme de h tir » 
Prince. De plus , sa grande réputation et les préjugés 
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fîe rUnivers combattoient encore pour lui. Mais la 
fortune avoit tourné le dos à la nation Suédoise ; et 
tout s’achcminoit à son déclin. 

Le caractère du roi de Suède étoit de se roidir 
contre les revers. Pendant le siège de Stralsund , au 
désespoir d’ètre abandonné de ses troupes dans la 
défense d’un retranchement , il voulut combattre 
seul ; ses généraux ne le sauvèrent qu’à peine de la 
poursuite des assiégeans. Il voulut de meme défendre 
en personne la brèche , à lacpjelle on se préparoit à 
donner un assaut gilnéral. Ses généraux se jetèrent 
à ses pieds , pour le conjurer de ne pas s’exposer 
aussi inutilement j et voyant , qu’ils ne pouvoient pas 
le fléchir par leurs prières , ils lui firent voir le danger ^ 
qu’il couroit de tomber entre les mains de ses ennemis. 

Celte appréhension le détermina enfin à abandon- 
ner cette ville. 11 s’embarqua sur une légère nacetie , 
avec lamelle il passa , à la faveur de la nuit , au 
milieu de la flotte Danoise , qui bloquoit le port de 
Stralsund ; et il gagna avec peine le bord d’un de ses 
vaisseaux , qui le transporta en Suède. 

^ Quatorze années auparavant , il étoit parti de et 
royaume , comme un conquérant , qui alloit assft- 
jettir le monde à sa fortune j et il y revint alors , 
comme un fugitif , poursuivi par ses ennemis , dé^ 
pouillé de ses plus riches provinces , et 'abandonné de 
son armée. 
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Ses malheurs ne lavoient pas corrigë de ses pjas- 
sioiis. Son ressentiment , qui le suivit en Suède, éclata 
en 1 7 1 7 contre le Danemarck. 11 attaqua la Norwège , 
ayant avec lui le prince héréditaire de Hesse , qui 
venoit d epouser sa sœur, la princesse Ulrique, 11 prit 
Christiana ; mais ne pouvant forcer la citadelle de 
Friedrichshall , et manquant de subsistances , il aban- 
donna ses conquêtes. 

En 1718 ,Tappréhension des Russes Ta voit retenu 
en Scanie. 11 fit cependant, cette année, une nouvelle 
irruption en Norwège: il assiégea Friedrichshall et 
fut tué à la tranchée. La valeur , dont il étoit pro- 
digue , lui devint funeste. Un coup de louconneau , 
tiré d’une bicoque , termina la vie d’un prince , qui 
faisoit trembler le Nord, dont le courage tenoit de 
l’héroïsme , et qui auroit été le plus grand homme de 
siècle , s’il avoit été modéré et juste. 

Avec Charles XII , expirèrent ses projets de ven-^ 
gcance. 11 étoit encore occupé des plus vastes desseins. 
Animé contre le roi Georges d’Angleterre , qui lui 
avoit enlevé les duchés de Bremen et de Ferden , il 
alloit former une alliance avec le Czar , pour chasser 
la maison d’Hanovre de l’Angleterre et y établir le 
prétendant. 

GŒRTZ. 

Gœrtz succéda, dans le mihistère de Suède, au 
comte de Piper. Il étoit dans le Nord ce qu’Albéroni 


' \ ( 274 ) 

ëtolt dans le Sud. Ses intrigues agitoient tous les ca- 
binets des princes. Ses desseins ne se bomoient point 
à l'Europe. 11 c'toit né, pour devenir le ministre d’A- 
lexandre ou de Charles XII. 

Mais en formant les plus grands desseins , il sur- 
chargeoit la Suède d’impôts, pour pouvoir les exécu- 
ter. La misère du peuple, et la faveur, dont iljouis- 
soit, lui attirèrent la haine du pubhc. 

Dès que la nouvelle de la mort du Roi se répandit, 
la nation fit le procès à son ministre. L’envie inventa 
un nouveau crime, pour le charger. Il fut accusé d’a- 
voir calomijié la nation auprès du Roi ; et U eut la 
tête tranchée. 

En flétrissant Gœrtz , les Suédois flétrissoient indi- 
rectement la réputation d’un héros , dont ils adorent 
encore aujourd’hui la mémoire : mais le peuple est 
un monstre, composé de contradictions, qui passe 
impétueusement d’un excès à l’autre, et qui, dans ses 
caprices , protège ou opprime indiiSeremment le vice 
et la vertu. 

Supplément par M. de Pœllnitz. 

CHARLES XII. 

Charles XII étoit bien fait de sa personne, avoit la 
taille au-dessus de la médiocre, déliée par en bas. U 
avoit les épaules larges et étoit en tout un bel homme. 
11 se tenoit fort droit et avoit un air imposant. Lors- 

»' 
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qu’il marchoit , il trainoit un peu la j ambe , depuis que, 
par une chute de cheval, il s’etoit cassé la cuisse. U 
et oit toujours botté et éperonné, ayant les basques 
retroussées comme prêt à monter à cheval. Il faisoit 
huit et dix milles d’Allemagne par jour, uniquement 
pour se promener. 

Lorsqu’on 1 706 Frédéric I". envoya auprès de lui 
en ambassade M. de Printx à Alt-Raiisladt , l’au- 
dience fut des plus simples et toute militaire. Le Roi 
de Suède reçut l’ambassadeur dans une grange, qui 
formoit une grande salle, dont le plafond et les murs 
éloient couverts de tapis. Il étoit au fond de la salle, 
adossé contre une table, le chapeau sur la tête. Il se 
découvrit à la première révérence, que lui fit M. de 
Printz. Ensuite, le Roi et l’ambassadeur s’étant cou- 
verts, celui-ci parla, mais se borna aux complimens 
ordinaires. Charles XII lui répondit en peu de mots. 

Après l’audience, l’ambassadeur demanda au Roi 
la permission de lui présenter ceux de sa suite. « Lors- 
« qu’ils voudront voir le Roi de Suède , dit-il , qu’ils 
« viennent à Stockholm ; ils ne verront ici qu’un 
« soldat ». 

Dans la fatale journée de Pultava, ce prince fit voir, 
• que son courage étoit au-dessus de sa mauvaise for- 
tune. Il avoit reçu, quelques jours auparavant, un 
coup de carabine, qui lui avoit fracassé l’os du talon, 
de sorte qu’il étoit porté sur des brancards. Ce fut, 
IL ao 
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dans cetrtat, qu’il donna traruquillement ses ordres et 
qu’il parut l)raver le danger. Il ne céda qu’à la dernière 
exlréniilc', aj)rès que toute son armée fut détruite ou 
prisonnière, et qu’il éloil près de tomber lui-même 
entre les mains de son ennemi. Contraint enfin de se 
sauver, il passa le Boristhène, gagna Oezakow et se 
retira à Bt'nder. 

Ce grand prince périt en 1718 dans la tranchée 
devant Friedrichshall en Norwège. Il fut pendant son 
règne redouté de ses ennemis, respecté de ses sujets 
et admiré de toute l’Europe. 
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CHAPITRE IV. 

GUSTAVE IL 

* 

Gustave, netant encore que prince royal de Suède, 
voyageoit en B’ rance, et se trou voit précisément à 
Paris, lorsqu’il apprit la mort du Roi, son père. Les 
ministres de Louis XV , pour profiter de la conjonc- 
ture, prirent des engagemens secrets. avec ce jeune 
prince. Ils lui promirent d’acquitter les arrerages de 
la dernière guerre, que la France devoit à la Suède : 
la somme en montoit à i,5oo,ooo ëcus. Une partie 
lui en fut remise à Paris j et on lui fît espe'rer le 
reste , au cas qu’il voulût l’employer à changer la 
forme du gouvernement en Suède, eu s’y rendant 
souverain. 

Dès-lors, ce jeune prince, vif, ambitieux,' mais 
léger, se livra sans réserve à l’exécution de ce projet, 
à laquelle la diète, qui alloit s’assembler pour son 
couronnement, lui foumissoit une occasion favo- 
rable. 

De retour à Stockholm, on envoya des émissaires, 
munis d’argent, dans toutes les provinces du royau- 
me, pour corrompre les députés et une partie des 
troupes. Son frère, le prince Charles, se mit à la tète 
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d’un de ces corps ^ pour le conduire à la capitale au 
secou’ s Hn Roi. 

Mais le jeune monarque n’attendit pas son arrivée. 
Il a'; oit ^agné le régiment des gardes et celui de l’ar- 
tilleric.il s’empara, par leur moyen, de l’arsenal j fit 
braquer les canons sur les places tt dans les rues ; as- 
sembla le sénat, intimidé par un appareil, qui lui 
étoit si nouveau, et se fit déclarer souverain parce 
corps, qui représentoit toute la nation. 

Je ne connois point ( le 4 avril 1771) le roi de 
Suède. Je l’ai entendu applaudir par des connolsseursj 
et je serai bien aise de le voir. Il n’aura qu'à s’imiter 
lui-même et à suivre la route, qu’il s’est tracée. 

Ceux, qui veulent faire honneur à la reine Chris- 
tine de son abdication, débitent, qu’indignée du peu 
de connoissances et des mœurs agrestes des Suédois 
de son temps, elle préféra de vivre en personne pri- 
vée, au sein d’une nation civilisée et ingénieuse, au 
plaisir de commander à un peuple, qu’elle n’estimoU 
pas. Pour ce Roi-ci, je parierois bien, qu’il n’abcB- 
quera pas pour de telles raisons. Il essayera sans doute 
d’éclairer le Nord, et de répandre le goût des arts 
et des sciences, pour qu’ils régnent à la place d’an- 
. cie'ns préjugés et d’une pédanterie gotliique, dont 
les universités ne sont pas encore purgées dans ce 
pays-là. 

J’ai vu (le 7 mai 1771 ) ici le roi de Suède, qui 
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aime bien la France, mais qui la quitte, pour occuper 
dans sa patrie la première place. Il est très-aimable et 
très-instruit : mais il trouve che? lui de quoi donner 
de l’exercice à sa patience. C’est un terrible pays à 
gouverner. 
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^ W^'X.'X.'X.'^^^X.X.^ V^'W-'VX.'V X. 'X.-V w 

... • “ » 

CHAPITRE V. . 

J- , ' 

Christian VII ^ roi de Danemarck. 

CimiSTiAN VII , roi de Danemarck , e’toit monté trop 
jeune sur le trône ,pour que son expe'rience pût être 
formée. H étoit entouré d’anciens ministres , habiles 
dans les intiigues de cour, qui, plus intéressés que 
cito^'^ens , n’ambitionnoient que de gouverner leur 
maître ; et comme ces rivaux luttoient , pour se sup- 
planter mutuellement , cela donnoit lieu à de fré- 
quentes disgrâces. Chaque jour produisoit de nou- 
veaux ministres et de nouveaux projets de gouverne- 
ment. 

Le ministre de Russie , M. de Saldem , qui étoit 
puissant à Copenhague et qui avoit fait échanger le 
duché de Gottorp contre ceux d’Oldenbourg et de 
Delmenhort , persuada au Roi de faire un tour dans 
les pays étrangers , voulant le détourner de visiter , 
comme il en avoit l’intention , le royaume de Nor- 
wège, où l’on craignoit, qu’il n’introduisît des nou- 
veautés, préjudiciables à ses intérêts. 

Peu après son mariage avec la princesse Mathilde,, 
sœur du roi d’Angleterre, le Roi paitit de Copen- 
hague , se rendit à Londres , et de là , à Paris 
( en 1768}. 
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Ses courtisans, et ceux , qui lenvironnoient , for- 
tlfioieiit son penchant à la volupté et à la delDauche^ 
De retour de ses voyages, il en rapporta une maladie , 
dont il n avoit pris aucun soin. 

La Reine , son épousé , sous prétexte du rétablis- 
sement de sa santé , s’empara de son esprit , et lui 
proposa un médecin , nommé. Struensée , comme 
riiomme le plus capable de le guérir. 

L’accès, que ce médecin eut à la cour, lui fit 
gagner imperceptiblement , sur l’esprit de la Reine , 
plus d’ascendant , qu’il n’étoit convenable à un homme 
de cette extraction. Cette liaison , qui , de jour en 
jour, devenoit plus intime, obligeoit la reine à prendre 
les plus grandes précautions , pour que le Roi ne s’a- 
perçut pas de ce qui se passoit. 

On prétendoit , que , pour en être sûrs , la Reine 
et le médecin avoient imaginé , sous prétexte de 
donner des remèdes au Roi , de lui faire prendre de 
l’opium. 

L’usage trop fréquent de ces soporifiques altéra 
considérablement l’esprit de ce jeune Prince. Il eut 
des absences, et si fortes et si longues, que la Reine et 
le médecin s’emparèrent des rênes du gouvernement. 
Struensée fut créé premier ministre , et fut réeUement 
roi de Danemarck durant quelques mois. 

La nation Danoise fut indignée. On découvrit 
enfin , que le projet du ministre étoit de jfaire dé* 


( ^ 8 . ) 

c4arer le Roi incapable de regner , et , sous ce pré- 
texté apparent, de s’emparer de la tutelle du royaume ; 
ce qui acheva de re'volter les esprits. On auroit cru së 
couvrir d’opprobre, en exposant le royaume à tomber 
sous une semblable domination. 

Des gardes de la marine , qu’on avoit voulu casser , 
parce que la cabale se de'fioit de leur fîde'lité , don- 
nèrent le premier branle à la reVolution. Les deux 

I 

géne'raux d’Eicksteedt et de Cœller , tous deux Pome- 
laniens de naissance , et le ministre d’Etat d’Osten , 
se rendirent en secret chez la reine Julie , belle-mère 
du roi : ils lui peignirent des couleurs les plus vives 
les périls , auxquels sa personne , celle de son beau- 
fils et tout le royaume e'toient expose’s, et la conju- 
rèrent de prendre, dans un moment aussi critique, 
ûn parti décisif. Ils la déterminèrent à se rendre , 
après un bal , qui devoit durer bien avant dans la 
nuit , par un escalier dérobé , dans la chambre du 
Roi,, }.)our l’avertir du péril imminent , qui le me- 
naçoit, et l’obliger à signer incessamment un ordre, 
par lequel les généraux étoient autorisés , l’un , à ar- 
rêter la reine Mathilde, et l’autre, à s’assurer du mé- 
decin , premier ministre. 

Ce projet s’exécuta , comme il avoit été médité. 

On enferma la Reine dans une forteresse : et le mé- 

« 

decin, ainsi que ses adhérens, furent traduits devant 
les juges. ^ 
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La crainte des supplices leur fit avouer tou» les 
attentats, dont on les accusoit. Le mariage dek reine 
Mathilde fut casse. Le roi d’Angleterre obtint , qu’on 
permit à cette princesse de sortir du Danemarck , 
pour se retirer daiïs l’électorat de Hanovre : elle s’éta- 
blit à Zell , où elle fut traitée , par son frère, avec dis- 
tinction. 

Le médecin et le baron de Brand , après qu’on 
leur eût fait le procès , furent décapités. La reine 
Julie , belle - more du Roi , prit le maniement des 
affaires. 
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SECTION QUATRIÈME. 

DE LA COUa DE RUSSIE. 

CHAPITRE PREMIER. 

Pierre P'' : Menzïkow et le maréchal de Munich : 

le comte Æ Ostermann. 

« » 

PIERRE I«*. 

* 

G E fut en 1695 , que la Prusse vitjune ambassade des 
plus extraordinaires ; celle de le Fort, qui a voit à sa 
suite le czar Pierre Alexiowitz (i). 


(1) Ce fut pour s'instruire , que le Czar se d<ftermina à voya- 
ger. il avoit reconnu, qu'il étoit redevable de la prise d'Asow 
eux ingi^nieurs et aux canonniers <^trangers ; et de là , le dessein , 
qu'il Conçut d'introduire dans ses tronpes la discipline militaire 
des Allemands, et de donner à scs peuples les mœurs des na- 
tions de l'Europe les plus policées. Mais ne se faisant encore 
qu'une idée vague des projets , qu'il vouloit exécuter , il sentit 
la.Décessité de commencer par acquérir lui-même les diverses 
eonnoissaiices , dont il pourroit avoir besoin pour l'exécution. 

. Il communiqua ses vues à François Le Fort , natif de Genève , 
que le désir de faire fortune avoit conduit en Moskovie , et dont 
le mérite, ayant percé jusqu'au Czar^ avoit été récompensé 


( ^'^5 ) 

Ce jeune Prince s’etoit apperçu , à force de ge'nie f 
qu’il étoit un barbare , et que sa nation e'toit sauvage. 
Il sortit donc alors , pour la première fois , de ses 


par les places de général, d’amiral et de gonreriiear de Noto-- 
gorod. Le Fort l’aflTerinit de plus en plus dans ta résolntioo. 
lU convinrent ensemble, que, ponr écarter tout les embarras 
du cérémonial dans les difierens Etats, où ils se rendroient , 
on prétexteroit une ainba^ade, à la faveur de laquelle seroit 
gardé le plus rigoureux incognito. 

Le Fort fut nommé chef de cette ambassade ; et il ent ponr 
collègues, le bojar Tbéodore-Alexiowitz Gallowin, commis- 
saire-général de guerre , gouverneur de Sibérie , auparavant 
ambassadeur à la Chine, et ProcopeBogdanowitz Witziniezin, 
cbaucclier privé et gouverneur de Bolchao. 

I.e train de ces ambassadeurs fut tel, que l’cxigeoitla gran- 
deur du monarque, qu’ils représenloient. Les Moskovites por- 
toient encore alors de longues robes fourrées, sur de longues 
vestes de brocart d’or ou d’argciil : ils avoieiit le sabre an côté 
et un poignard à leur ceinture. Ils noiirrissoient soigneusement 
leur barbe; et leur tête, rasée, étoit couverte d’un bonnet 
fourré , surmonté de plumes ou d’une aigrette de diamans, 

Kuenigsberg fut la première capitale étrangère , où se montra 
le czar Pierre, à la suite de ses ambassadeurs; et comme il ne 
connoissoit jusqucs-lù que la Moskovie, tout le snrprenoit et 
lui paroissoit .singulier. Mais rien n’éciiappoit à ses observa- 
tions : on rojoit, que son génie n’avoit besoin que de se déve- 
lopper, Il faisoit ingénument l’aveii de son ignorance, et mou- 
troit en tonte occasion l’empressement, qu’ilavoitde s’iustrnire. 
( Noie de I éditeur, ) 

t 
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Etats : il avoit formé le noble projet de s’instruire , et 
de rapporter dans le sein de sa patrie les lumières de 
la raison , et l’industrie, qui lui manquoiu 

La nature avoit fait de ce Prince un grand homme : 
mais un défaut total d’éducation l’avoit laissé sauvage. 
De là résultoit sans cesse dans sa conduite un mélange 
extraordinaire d’actions véritablement grandes et de 
singularités, de réparties spirituelles et de manières 
grokières, de desseins salutaires et de vengeances 
cruelles. Il se plaignoit lui-même de ce que , parve- 
nant à policer sa nation, il ne pouvoit encore dompter 
sa propre férocité. 

En morale , c’est un phénomène bizj^re , qui ins- 
piroit l’admiration et l’hprreur. Pour ses sujets , c’étoit 
un orage , dont la foudre abattoit les arbres et les 
clochers, et dont la pluie rendoil les contrées fécondes. 

Pierre I", pour policer sa nation , travailla sur elle 
comme l’eau-forte sur le fer. Il fut et le législateur et le 
fondateur de ce vaste Empire. Il créa des hommes , 
des soldats et des ministres. Il fonda la ville de Péters- 
bourg. Il établit une marine considérable , et parvint 
à faire respecter sa nation et ses talens singuliers à 
l’Europe entière. 

U avoit formé un projet , que jamais prince avant 
lui n’avoit conçu. Au lieu que les conquérans ne 
s’occupent qu’à' étendre leurs frontières , il vouloit 
resserrer les siennes. La raison en étoit , que ses Etats 
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étoient mal peuplés, en comparaison de leur vaste 
e'tendue. 

Il vouloit rassembler entre Pétersbourg , Moskow, 
Kasan et Tükraine, les i a, 000,000 d’habitans , épar- 
pillés dans cet Empire , pour bien peupler et bien cul- 
tiver cette partie, qui seroit devenue d*une défense 
aisée par les déserts , qui l’auroient environnée et sé- 
parée des Persans, des Turcs et des Tartares. Ce 
projet , comme beaucoup d’autres, avorta par la mort 
de ce grand homme. ' ^ 

Le Czar n’avoit eu le temps , que d’ébaucher lé 
commerce. 

La chute de la Suède sous Charles XII , vaincu par 
Pierre P', à Pultawa , lut l’époque de l’élévation de 
la Russie (r). Cette puissance semble sortir du néant, 
pour paroître tout-'à-coup avec grandeur, pour se 
mettre , peu de temps après , au niveau des puissances 
les plus redoutées. On pourroit appliquer à Pierre I" , 
-ce qu’Homère dit de Jupiter : Il Jit trois pas , et il 
fiit au bout du monde. 


([) et La paissance de la Rassie ne cousistoit, avant le czar 
Picrre-Ie-Grand , que dans des déserts immenses et dans no 
peuple sans lois , sans discipline, sans conuoissances , tt-Uque 
de tout temps ont été les Tartares : il était si étran^r à la 
France et si pen connu, que, lorsqn’en i6G8 [.onisXlV asoit 
reçu une ambassade moskoriie , on célébra par une mcdaiiic 
eat événement, comme l’ambassade des Siamois». Volt. 
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llriy a eu , de nos jours, de grand prince vérita- 
blement instruit , que le czar Pierre I". Il e'toit , non- 
seulement législateur de son pays ; mais il possédoit 
parfaitement l’art de la marine, 11 étoit architecte , 
anatomiste , chirurgien , soldat expei’t, économe con- 
sommé. Enfin, pour en faire un modèle de tous les 
princes , il auroit fallu, qu’il eût eu une éducation 
moins barbare et moins féroce , que celle , qu’il avoit 
reçue dans un pays , oh l’autorité absolue n’étoit 
connue que par la cruauté. 

L’histoire du Czar (anonyme) m’oblige de me ré- 
tracter de ce que la haute opinion , que j’avois de ce 
Prince , m’a fait avancer. Il paroît dans cette histoire 
bien différent , de ce cju’il étoit dans mon imagina- 
tion ; et c’est , si je puis m’exprimer ainsi , un grand 
homme de moins dans le monde réel. Un concours 
de circonstances heureuses , des événemens favora- 
bles et l’ignorance des étrangers , ont fait du Czar un 
fantôme héroïque , de la grandeur duquel personne 
ne s’est avisé de douter. 

Un sage historien, en partie témoin de sa vie , lève 
un voile indiscret , et nous fait voir ce Prince avec 
tous les défauts des hommes et avec peu de vertus (i). 


(1) M. de Poellnitz , dans ses Mémoires , nous le dépeint bien 
autrement, que l’historien anonyme, dont parle Frédéric II. - 
Dans l’entrerue, que le Czar eutà Marienwerder avec Frédériol" 
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Ce n’est plus cet esprit universel , qui conçoit tout et 
qui veut tout approfondir : mais c’est un homme , 
< gouverne par des fantaisies assez nouvelles , pour 


et peu de temps après la célèbre bataille de Pultawa^ Pœllnîli 
fut Tuti des ^enlils'hommes , nommes pour servir le Czar; et 
voici ce qu^il assure avoir entendu pendant les entretiens des 
deux monarques. 

((Un jour que leur conversation rouloit snr la manière de 
gouverner , le Czar , adressant la parole au Roi , lui dit : Noua 
devons , vous et moi , gouverner bien difiéremment. Vous com- 
mandez à des peuples tout formés : je dois former les miens. 
Vos sujets vont au-devant de vos désirs ; ils secondent vos des- 
seins et vous en font naître : les miens , attachés à leurs anciens 
usages f me contrecarrent en’ tout ; et c’est la crainte, que je 
leur inspire , (pii les fait agir.. Seul , je dois concevoir et exécu- 
ter mes projets. Quand une fois mes sujets seront revenus de 
leurs préjugés, ils seront comme les vôtres; et je pourrai les 
gouverner avec plus de douceur. 

<c Au premier souper , qne le Czar et le Roi prirent ensem- 
ble , il fut question de Charles Xll. Le Czar en parla avec éloge, 
et rendit justice à la valeur de la nation suédoise. Le Roi lui 
ayant demandé des particularités de la journée de Pultawa , il 
dit, qu’il ne lui coiivenoit pas de faire un pareil récit, et qu’il 
S le priolt de trouver bon, que ce fût le prince de Menzikovr. Le 
Czar ne parla lui-méme de cette bataille , qu’avec beaucoup de 
modestie ; et il observa meme qu’il ne l’eût peut - etre pas 
gagnée , si la blessure de Charles Xll ne l’avoit pas empêché* 
él’agir j>.» 

cc Sa façon d’agir et de vivre avec ses courtisans à Marîen- 
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donner un certain éclat et pour eTjlouir. Ce n est plus 
ce guerrier intrépide , qui ne craint et ne connoît 
aucun pe’ril : mais c’est un prince lâche , timide, et 
que sa brutalité abandonne dans les dangers ; cruel 


et werâer, ajouteM. de Poellnitz, ëtoit extrémeniént populaire, 
a Quant à nous , qui le serrions de la part du Roi, il nous 
(c traita arec beaucoup de civilitë ; et nous n’eniues jamais lieu 
R que de nous louer de lui n. 

Mais cet derirain, en parlant de ce même prince, lorsqn’aprcs 
avoir visité la France et la Hollande , il reparut à Berlin , nous 
le présente sous on aspect si hidenx , que l’bonnéteté publique 
ne nous permet pas <le transcrire ici les faits, qn’il a consignés 
dans scs Mémoires. 

« Les voyages , dit<il , n’avoient pas changé ses manières. Ce 
« prince se ressentoit toiqours du peu de soin , qn’on avoit 
« pris de son éducation : ses passions n’étoient retenues par 
R aucun frein. 

R Une incontinence brutale n'étoit pas son seul défaut. 11 ne 
R passa pas nn seul jour , sans être pris de vin. 

a Son aumônier étoit tont à la fois son confesseur et son 
a bonffon. Le Czar lui baisolt humblement la main , au sortir 
<r de la messe ; et l’instant d’après , il Ini donnoit des nazardes, 

R le battoit , le traitoit en vil esclave ». 

La princesse de Gallitzin lui servoit de dourac ou de folle. 

Elle avoit été impliquée dans quelque conspiration ; et ses pa- 
rons, ses amis, pour la tirer de ce mauvais pas , publièrent 
qu’elle avoit perdu -l’esprit. Le Czar la fit fustiger, plusieurs 
jours de suite i et il la garda ensuite, pour en faire san jouet et 
la toarmenter. Coirme il l’avoit toujours à sa table , tantôt il la 

••I 

•1 
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dans la paix , foible à la guerre , admiré des étran- j 

gers, haï de ses sujets , un homme enfin , qui a poussé i 

le despotisme aussi loin qu’un souverain puisse le 
pousser , et auquel la fortune a tenu lieu de sagesse , 
d’ailleurs grand mécanicien , laborieux, industrieux, ! 

et prêt à tout sacrifier à sa curiosité. 1 

La Russie étoit, de son temps, un pays, oli les 
sciences et les arts n’avoient point pénétré. Le Czar 
îi’ayoit aucune teinture d’humanité (i) , de magna- 


faisolt lever, pour Iwi donner des croqui^nolles ; et tantôt il 

* m 

lui jetoit à la tête ce qui restoit de mets sur son assiette. 

« Mais, ajoute M. de Poelliiitz, cette manière de traiter 
ceux, qui rapprochoieat , ne sYtendoit que sur les siens. Il fut 
toujours civil envers les domestiques et les o£Qoicrs du roi , qui 
étoient chargés de le servir, 

a Ce prince, continue- t-il > se louait beaucoup des atten- 
tions , qu'on avoit eues pour lui en France , et parloiî avec es- 
time du duc d'Orléans regent. Il avoit une parfaite connoîssance 
<du royaume et du gouvernement : mats il n'aimoit pas la iiatiou • 
irauçaise. ( Note de V éditeur. ) 

M.. de Pœllnitz raconte deux anecdotes, d'après lesquelles 
•on peut , ce me semble , apprécier lè caractère et les moeurs 
^e ce prince. Les faits, dont il s’agit, se passèrent à Kœnigs- 
]»erg, pendant le séjour, que le Czar bt eu i6g3 dans cette 
capitale’ de la Prusse royale. 

Pierre P', , eut la curiosité de demander, de quels supplices 
on puiiissoit les criminels? On Ini répondit, que les punitions 
eloient toujours proportionnées aux crimes; que les voleure 

IL 21 
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* nîmit(î et de vertu. Il avoit été élevé dans la plus crasse 
ignorance. Il n agissoit que selon l’impulsion de ses 
passions déréglées. 


etoicnt pendus, et les assassins, roués. Ce denilcr supplice, 
étoit inconnu an Czar. Il desira donc d’en voir le spectacle. 
On lui représenta , que , qiielqu’envie qu’on eût de satisfaire 
sa curiosité , on ne le pouvoit^ puisque, dans les prisons de la 
ville , il ne se trouvoit aucun criminel, à qui l’on pût faire subir 
un pareil supplice. lùh bien y dit-il alors avec vivacité, prenez 
l’un de mes gens» « On eut bien de la peine , ajoute M. de 
a Pœliiiitz, à le faire revenir de cette étrange fantaisie ». 

Le second fait n’est pas aussi atroce : mais il n’est gnères 
moins remarquable. Le Czar soupoît , un jour , avec l’Electeur 
et l’Elcctrice ^ dans une salle-basse , parquetée de marbre. Un 
laquais laisse tomber par étourderie une assiette, qni fait grand 
bruit, pierre, effrayé, se lève avec précipitation , tire son sabre; 
et croyant^ qu’on en veut à sa personne , il se met en état de 
défense. 

Son interprète (car, il ncparloit encore que la langue mos- 
covite ) s’efforça de modérer son courroux , en lui arrêtant le 
bras. L’Electeur lui fit entendre, qu’il n’a rien a craindre dans 
scs Etats , ou il n’est pas moins respecté qu’à MoskoNV. Rien 
ne pût le calmer. Il demanda, qn’ôn punît sévèrement celui, 
qui avoit laissé tomber l’assiette. 

Heureusement pour le maladroit laquais , il se trouvoit 
dans les prisons un criminel , . qui devoît être fustigé. L’exécu- 
lion de son arrêt fut .devancée de quelques heures. On, le fit 
passer pour celui , qui avoit occasionné cette bruyante scène ; et 
• le Czar fut satisfait. (Note de V éditeur,) 
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3 ai connu le plus grand maréchal de la cour ( Printz ) 
qui vivoit encore en 1 724 sous le règne du feu roi, 
( Frédéric - Guillaume I" ) , il avoit été ambassadeur 
chez le Czar : il m’a raconté , que , lorsqu’il arriva à 
Pétersbourg et qu’il demanda à présenter ses lettres 
de créance, on le mena sur un vaisseau, qui étoit 
encore sur le chantier. Peu accoutumé à de pareilles 
audiences , il demanda , où étoit le Czar. On le lui 
montra , qui accommodoit les cordages , au haut du 
lillac. Lorsque le Czar eut apperçu M. de Printz , il 
i’invita à venir à lui par le moyen d’une échelle de 
corde; et- comme il s’en excusoit sur sa maladresse, 
le Czar descendit comme un matelot et virit le joindre. 

La commission , dont M. de Printz étoit chargé , 
lui ayant été très-agréahle , ce Prince voulut donner 
des marques éclatantes de sa satisfaction ; et pour cet 
• effet , il fit préparer un festin somptueux , auquel 
M. de Printz fut invité. . . ‘ , 

On y but, à la façon des Russes , de l’eau de vie; 
et on en but brutalement. Le Czar , qui vouloit 
donner un relief particulier à cette fête , fit amener 
une vingtaine de Strélitz , qui étoient détenus dans les 
prisons de Pétersbourg ; et à chaque grand verre 
qu’on vidoit , ce monstre affreux abattoit la tète d’un 
de ces misérables. ; 

Ce Prince dénaturé , pour donner à M. de Print* 
une marque particuhèrc de considération, voulut lüjl 
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j)rocurer , suivant sa façon de penser , le pîalsir 
d’exercer son adresse sur ces malheureux. Qu’on juge 
de l’efïet, qu’une pareille proposition dût faire sur un 
homme, qui avoit des sentimens et le cœur bien 
place ! M. de Printz rejeta une offre , qui , en tout 
autre endroit, auroit été regardée comme injurieuse 
au caractère, dont il étoit revêtu , mais qui, dans ce 
pays barbare, n’étoil qu’une simple civilité. 

Le Czar pensa se fâcher de ce refus ; et il ne put 
s’empêcher de lui donner ç[uelques marques de son 
indignation : mais il luienfit réparation. Je lendemain. 

Ce n’est point une histoire faite à plaisir : elle est si 
vraie , qu’elle se trouve dans les relations de M. de 
Printz, que l’on conserve dans lesarcliives (i). Plu- 
sieurs personnes même, qui étoient à Pétersbourg 
dans ce temps-là , m’ont attesté ce fait* 


(t) Bien de» traits prouvent le mérite de M. de Printz. Fré- 
déric rapporte dans «es Mémoires de Brandebourg, qne le^grand 
maréchal de la eonr de Frédéric !<='. fat envoyé en 170^ auprès 
de Charles XII , pour le prier de ne point troubler la paix d« 
rAllcmagne , par le séjonr, qu’il y faisoit avec ses troupes. L» 
monarque suédois trouva maiivaisjj, que Printz lui fît dépareille# 
propositions , et lui demanda Ironiquement , si les tronpes 
prussiennes étoient aussi bonnes , que les brandebonrgeoises ? 
Oui, Sire ^ XmtèŸondxiVtmojéy elles sont encore composées 
ÿe ces vieux soldats , qui combattirent dScherbeüi^ ( JVbtq 
'de VEditeur,) 
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Le Czarowltz a fini ses jours d’une manière Lieflt 
«ffreuse y ki férocité cl la cruauté de son père ayant 
mis fin à sa triste destinée. 

Si Fon vouloit se donner^la peine d’examiner, à tête 
reposée , Iq bien et le mal , que le Czar a fait dans son 
pays , de mettre ses bonnes et ses mauvaises qualités 
dans la balance, de les peser, et de juger ensuite de 
lui , sur celles dte scs qualités , qui feroient le meilleur 
poids ; on trouveroit peut-être , que ce Prince a fait 
beaucoup de belles actions brillantes , qu’il a eu 
des Tices héroïques , et que ses vertus ont été obs- 
curcies et éclipsées par une ibule innombrable de 
vices. 

Il laissa , en mourant, plutôt la réputation d’un 
homme extraordinaire , que d’un grand homme , 
couvrant les cruautés d’un tyran des vertus d’un F'gis- 
lateur. 

MENZIKO W. 

De pâtissier , Menzikow parvint à devenir premier 
ministre et généralissime du Czar. II partageoit toute 
la barbarie de sa nation , qui , alors , n’avoit dans sa 
langue aucune expression , qui signifiât l’honneur et 
la bonne foi. Il reçut de Frédéric-Guillaume I". une 
seigneurie et une bague de grand prix , pour ne paS! 
s’opposer à ce que ce prince gardât la ville de Stetin 
en séquestre : il auroit peut-être vendu son maître , si 
le roi de Prusse avoit voulu Facheter. 


■ ‘ü 
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LE maréchal de MüNICH. 

Le comte de Munich passa , du service de la Saxe ^ 
à celui de Pierre Il fut le prince Eugène des Mos- 
kovites. 11 avoit les vertus et les vices des grands géné- 
raux. Il étoit habile , entreprenant , heureux ; maïs 
lier, superbe, ambitieux et quelquefois trop despo- 
tique. Il sacrilioit la vie de ses soldats à sa réputation, 

LE COMTE D’OSTERMANN* 

L’expérience avoit formé, sous le règne de Pierre I", 
un homme , fait pour soutenir le poids du gouverne-, 
ment sous les successeurs de ce prince ; c’étoit le comte 
d’Ostermann. Il conduisit , en pilote habile , pendant 
l’orage des révolutions , le gouvernail de l’Etat , d’une 
main toujours sûre. 

Il étoit originaire du comté de la Marck en West- 
phalie, d’une extraction obscure : mais les talens sont 
distribués par la nature , sans égard aux généalogies. 

Ce ministre connoissoit la Moskovie , comme 
Vemej, le corps humain. Il étoit circonspect ou 
hardi , selon que le dëmandoient les circonstances , 
et renonçoit aux intrigues de la cour , pour se con- 
server la direction des affaires. 
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CHAPITRE IL 


Catherine T", femme de Pierre P', 

L’impératrice Catherine, qui succe'da à Pierre I"., 
son mari , e'toit Livonienne de naissance et de la plus 
basse extraction, e'tant veuve d’un bas-officier sue'dois. 
Elle devint maîtresse, tour-à-tour, de quelques of- 
ficiers russes, et, depuis, de Menzikow. Enfin, le 
Czar en devint amoureux et se l’appropria. 

^ En 1 7 1 1 , lorsque le Czar s’approcha du Pruth 
avec son arme'e , les Turcs passèrent cette rivière , et 
vinrent se retrancher vis-à-vis de son camp. Il avoit 
en front 200,000 ennemis, et à dos, üne rivière, 
qu’il ne pouvoit passer, manquant de pont. Le 
grand visir , qui l’attaqua à diÛerentes reprises , 
voyant ses troupes souvent repoussées, changea de 
dessein. Il apprit, par la déposition d’un transfuge, 
que l’armée Moskowite souffroit une disette cruelle, 
et que, dans le camp du Czar, il n’y avoit de vivre 
que pour peu de jours. Il se contenta donc de Iilo- 
quer les russes; et c’est ce que Pierre I". craignoit le 
plus. Son armée étoit presque fondue. Il lui restoit à 
peine 5 o,ooo hommes, accablés de misère, énervés 
par la faim , sans espérance et par conséquent sans 
courage. , 
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Dans cette situation desesperee, le Czar prit une 
résolution, digne de sa grandeur dame. 11 ordonna 
au general Czerebatof de préparer l’armee à combat- 
tre le lendemain , pour se frayer un chemin , à travers 
les ennemis, au bout de la baïonnette. Il fit ensuite 
brûler tous les bagages, et se retira dans sa tente, ac- 
cable de douleur. 

Dans ce desespoir commun, ou tout le monde 
" attendoit la mort ou la servitude, Catherine conser- 
va seule la liberté d esprit. Elle témoigna un courage, 
au-dessus de son sexe et de sa naissance. Elle tint 
conseil avec les generaux, et résolut de demander ïst 
paix aux XurcS. 

Le chancelier Schaffirof dressa la lettre du Czar au 
Visir. Catherine la fit signer à Pierre P'., à force de 
caresses, de pricres et de larmes. Elle ramassa ensuite 
toutes les richesses, qu elle put trouver dans le camp, 
et les envoya au Visir. 

Ap rcs quelques renvois , les présens opérèrent leur 
effet. La paix fut conclue; et le Czar, en cédant Asof 
aux Turcs, se tira dun pas aussi dangereux, que 
celui, oii Charles XII trouva à Pultava, lecueil de 
V sa fortune. 

La reconnoissance du Czar fut proportionnée au 
service, que Catherine lui avoit rendu. Il la trouva 
digne de gouverner un Etat, qu elle avoit sauvé. Il la 
déclara son épouse ; et elle fut couronnée Impératrice* 
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Celte princesse gouverna la Russie avec sagesse ét 
fermete’. * 

Pierre Alexiowitz, petit-fils de Pierre I", lui suc- 
ce'da. C etoit un enfant, qui croissoit sous les yeux 
de quelques Boyards, attachés aux anciens usages de 
leur nation, et qui préparoient à ce jeune prince une 
tutelle éternelle. 

Supplément par M. de Pœîlnitz. ' < : 

LA CZARINE, FEMME DE PIERRE I". 

La Czarine accompagnoit Pierre I". dans tous ses 
■Voyages; et quand ce prince, en 1717? passa à Ber- 
lin , de retour de France et de Hollande, la princesse 
etoit à la fleur de son âge; et rien n’annonçoit, qu’elle 
eût pu avoir été belle. 

Elle étoit grande et puissante, extrêmement brune, 
et l’auroit paru davantage, si le rouge et le blanc, 
dont elle se masquoit, n’eussent éclairci le sombre de 
son teint. 

Ses manières n’avoient rien de déplaisant; et on 
étoit tenté de les trouver bonnes, lorsqu’on pensoit 
à l’origine de cette princesse. Il est certain, que, si 
elle avoit eu auprès d’elle une personne raisonnable, 
elle se Æroit formée, ayant un grand désir de bien 
faire. Elle n’avoit pas tous les charmes du sexe : mais 
elle en avoit toute la douceur. 
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nien, au contraire,' netoit plus ridicule que 
dames de sa suite. On disoit ^ que le Czar, prince 
extraordinaire en tout, avoit trouvé plaisir à les choi- 
sir telles, afin de mortifier d’autres dames de sa cour, 
plus dignes d’étre produites. ï 

La Russie n a jamais été plus heureuse, que, lors-^'^ ' 






qu’apres la mort du Czar, elle a gouverné ce vaste! J 
Empire. 




Pendant le séjour qu elle fit à Berlin, elle eut beau- 
coup de déférences pour la Reine, et prouva par sa 
conduite, que sa haute fortune ne lui faisoit pas ou- 
blier la différence , qu’il y avoit entre cette princesse 
et elle. 

Pierre P%, que la mort enleva en 1725, laissa par 
son testament son trône à Catherine, sa femme, au 
préjudice de son petit-fils Pierre II, fils deTinfortuné 
Czarowitz et de Charlotte Christine de Wolffenbuttel, • 
et des deux filles, qu’il avoit eues de Catherine, Anne , 
Petrow^na, mariée à Frédéric, duc de Holstein-Gnt- ^ 
torp, et Elisabeth, cmi occupa ensuite le trône de 
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CHAPITRE III. 




Anne hvanoivna et Biron, son javori: le duo-_i^. 
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Ulric de Brunsivick et sa femme. 

ANNE-IWANOWNA. 


Anne Iwanowna , nièce de Pierre I", succe'da à 
Pierre II , fils du premier Empereur. Son règne fut 
marque par une foule deve'nemens me'morables , et 
par quelques grands hommes, dont elle eut l’habileté 
de se servir. Ses armes donnèrent un roi à la Po- 
logne (i). Elle envoya , au secours de l’Empereur 
Charles VI, 10,000 Russes au bord du Rhin, pays 


(i) Les quinze cens hommes, que Louis XV avoit envoyés 
an secours du roi Stanislas Lcckzinski , renfermé dans Dantzick, 
étant tombés entre les mains des Russes , on les transporta au- 
près de Saint-Pétersbourg. Voltaire observe , que l’impératrice 
Anne, qui régnoit alors en Russie, traita les officiers français 
comme des ambassadeurs et fit donner aux soldats des rafrai- 
chissemens et des habits ; et il ajoute , que cette générosité , 
inouic jusqu’alors , étoit en mémU temps l’ciTct du prodigieux 
chaugeuient , que le czar Pierre avoit fait dans la cour de 
Russie , et une espèce de vengeance noble , que cette cour 
Toiiloit prendre des idées désavantageuses , sons lesquelles l’an- 
cicn prépigé des nations l’euTisageoit encore. CNote de l’édit.) 
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<où la nation russe avoit ete jusque-là peu connue j etU 
lorsque l’Empereur Charles VI envoyoit solliciter lii;|. 
paix jusqu’au camp des Turcs , elle dictoit des lois àS; 
l’Empire Ottoman. Elle protégea les sciences dans sa’|^ 
résidence. Elle envoya même des savans à Kamfs-^’É 
chatka , pour trouver une route plus abrégée, qui fa^ "J 
vorisât le commerce des Moskovites avec les Chinois.^,. 
C i : Princesse avoit des qualités , qui la rendoient^ 

'"digne du rang quelle occupoit. Elle avoit de l’élériP 
” vation dans l’ame , de la fermeté dans l’esprit. EÙe^ 
étoit libérale dans les récompenses , sévère dans leS;É 

^&|;î ^‘^^^n^ns ; bonne par tempérament, voluptueusé' 
Sans desordre* 




» son favori et son ministre, étoit le seul ,.'^1 
^^;,>jui eût un ascendant marqué sur son esprit. E étoiti^ 
’ grossier et cruel, mais ferme dans les affaires* 

'■ - *■■ ..jS 


se. refusant point aux entreprises les plus vastesc â^ 
Son ambition vouloit porter le nom de sa maîtresseCÿii^ 
\ ^ jusqu au bout du monde. Il etoit d’ailleurs aussi?;CK 

A ■' J.4* /fe't > 


avare , pour amasser , que prodigue en ses depenses. V% 
S’il avoit quelques qualités utiles, il nen avoit, ni de}J^^ 
bonnes , ni d’aereables. ^ 


bonnes , ni d’agreables. 

0;\'^ Pierre II etoit fiance avec une prîm;^^§, 

^T-;<îesse Dolgorucki : cette maison, à la mort de 

À, eut des vues, pour placer cette princesse 


fiancée sur le trône: mais la nation voulut unanimè- 


que le sceptre demeurât dans la maison da . 
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Pierre I". On l’ofirit à Anne , duchesse douairière 
de Courlande, qui l’accepta. 

Les Russes limitèrent, d’abord, son pouvoir : mais 
la famille des Dolgorucki tomba ; et son autorité de- 
yint despotique. 

A la mort du dernier duc de Courlande de 1^ 
maison de Rettler , les Etats durent pour la seconde 
fois le comte de Saxe. Mais l’impératrice de Russie 
dleva Biron à cette dignité. C’étoit un gentilhomme 
Courlandois , qui s’étoit attaché à sa personne , et dont 
le mérite consistoit uniquement dans le bonheur , qu’il 
avoit de lui plaire. 

LE DUC ÜLRIC DE BRUNSWICK ET SA FEMME. 

La mort d’Anne Iwanowna , impératrice de Russie, 
faisoit retomber la couronne au jeune Iwan , grand 
duc de Russie, fils d’une princesse de Mecklenbourg 
et du prince Antoine ' Ulric de Brunswick, beau-r 
/rère du roi de Prusse. 

La princesse de Mecklenbourg se trouvoit , avec 
6on fils, sous la tutelle du duc de Courlande , auquel 
l’impératrice Anne, en mourant , avoit confié l’admi- 
nistration de l’Empire. Cette princesse crojoit , qu’il 
étoit au-dessous d’elle d’obéir à un autre : elle crut , 
que la tutelle lui convenoit plus , en qualité de mère 
qu’à Biron, qui n’étoit, ni Russe, ni parent del’Eni-. 
pereur. 


( 5o4 ) 

Elle employa habilement le maréchal de Municîi , 
dont elle mit l’ambition en jeu. Biron fut arrête’, puis 
exile au fond de la Sibe'rie ; et la princesse de Mecklen- 
bourg s’empara du gouvernement. 

Elle joignoit à de l’esprit tous les caprices et tous 
les défauts d’une femme mal élevée. Son mari, foible, 
sans genie,n a voit de mérité qu’une valeur d’instinct. 
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CHAPITRE IV. 

L* Impératrice Elisabeth; et le grand chancelier 
Bestuchew. 

L’IMPÉRATRICE ÉLISABETH. 

Une révolution plaça la princesse Elisabeth sur le 
trône de Russie. Un chirurgien (Lestoc), François 
de naissance , un musicien , un gentilhomme de la 
chambre et cent gardes Préobraszenskoi , corrompus 
par l’argent de la France, conduisent Elisabeth au 
palais impérial : ils surprennent les gardes et les dé- 
sarment. Le jeune Empereur Iwan, son père, le prince 
Antoine-Ulric de Brunswick , et sa mère , la princesse 
de Mecklenbourg , sont arrêtés. La famille malheu- 
reuse est enfermée dans les prisons de Riga. Oster- 
-mann, après avoir été traité avec ignominie , est exilé 
en Sibérie. Tout cela n’est l’ouvrage que de quelques 
heures. 

La régente s’étoit rendue odieuse par les foiblesses , 
qu’elle avoit eues pour un étranger , le beau comte 
de Linar , envoyé de Saxe : mais sa devancière , l’im- 
pératrice Anne , avoit encore plus distingué Biron , 
courlandois et étranger comme Linard : tant il est 
‘ vrai , que les choses cessent d’être les mêmes , quand 
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feïîes se font en d’autres temps et par d’autres per- 
sonnes. 

SI l’amour perdit la re'genle , l’amour , plus popu- 
laire f dont la princesse Elisabeth fit sentir les effets 
aux gardes Préobraszeiiskoi , l’éleva sur le trône. 

Ces deux princesses avoicnt le même goût pour la 
volupté. Celle de Mecklcnbourg le couvroit du’voile 
de la pruderie ; scwi cœur seul la trahissoit. La prin- 
cesse Elisabeth portoit la volupté jusqu’à la débauche. 
La première étoit capricieuse et méchante :1a seconde» 
dissimulée, mais facile. Toutes deux haïssoientle tra- 
vail : toutes d’eux n’étoient pas nées pour le gouver- 
nement. 

Dès que l’impératrice Elisabeth se crut assurée sur 
le trône , elle distribua les premières places de l’Em- 
pire à ses partisans. Les deux frères Bestuchew , 
Woronzow et Trubeskoi , entrèrent dans le conseil. 
Lestoc, le promoteur de l’élévation d’Elisabeth , devint 
une espèce de ministre subalterne , quoique chirur- 
gien. 

Cette princesse, préférant sa liberté aux lois du 
mariage , trop tyrannique selon sa façon de penser , 
appela , pour affermir son gouvernement , le jeune 
duc de Ilolstein , son neveu , à la succession. Elle le 
fit élever à Pétersbourg, en qualité de grand duc de 
Russie. 

Les Suédois , après avoir conclu une paix déshono- 

S 
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rante avec , la Russie , Implorèrent la protection de 
l’Impératrice contre les Danois. Elisabeth la leur ac- ' 
corda; et elle fifpartir le général- Keith sur des ga-» 
lères, qui portèrent à Stockholm dix mille hommes de 
secours. Ce fut alors , qu’à la faveur de ces troupes , 
le prince de Holstein , évêque de Lubeck , fut élu , au 

lieu- du prince Danois , successeur du vieux roi de 
Suède , landgrave de Hesse. 

. Les Autrichiens, en lySS, parvinrent à envem'mer 
l’fisprit de-l’impératrice. Elisabeth contre le roi de 
Prusse, en;débitant les mensonges -et les calomnies les 
plus atroces-: Us lui- persuadèrent j que ce prince avoit 
tramé. un complot contre sa vie, afin d’élevèr le 
piénce Iwan .sür..,le trône. L’Impératrice , qui étpit 
d’un caractère indolent et facile, les crut sur leur pa- ' 
rple.; et conçut; pour le Roi une haine irréconciliable. 
-.[Pendant la compare de 1769 , ou l’on songea à 
faire: là ipàiit , le iRoi fit dés^tentatives à Pétersboiirg ; 
mais elles n’eurent aucun succès. On y employa un' 
gentilhomme du Holstein , aui n eut nas 
siond expliquer, de quoi il etoit charge, et qui fut 

renvoyé., L’éspHt de l’impératrice Elisabeth étoittrop 
prévenu et trop: aigri contre le Roi , pour qu’on pût le 
désabuser sur son sujet. Elle étoit gouvernée par son’ 
faifdri,,, .que:goüvernoit la coür de Vienne. Tous ses 
entours étoient /à la. dévotion de la France et de 
l’Autciç.he. ^ • 

il. 
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Cette princesse , flattee d’ailleurs par l’acquisition 
du royaume de Prusse, qu’elle envisageoit comme' 
annexé à la Russie , auroit cru perdre tous ses avan- 
tages , si elle étoit entrée dans la moindre négociation 
avec le Roi. Aussi trouva-t’on fermés tous les ca- 
naux , par lesquels on auroit voulu lui faire parvenir 
des insinuations. . . ' • 

Elle aimoit la paix et auroit désiré la fin des trou^ 
blés , parce qu’elle haïssoit les affaires, le travail et 
l’effusion du sang : mais facile à prendre des impres- 
sions de la part de ceux , qui avoient de l’ascendant 
sur son esprit ; excitée par ceux , qui l’entouroient j 
elle s’étoit persuadée , que sa dignité ne lui permet- 
toil de faire la paix , qu’après l’abaissement de la 
puissance prussienne. 

Sa mort , qui arriva le 8 Janvier 1 762, trompa tous • 
les politiques de l’Europe et renversa une infinité de 
plans et de desseins , arrangés avec soin et laborieuse- 
ment combinés. * • ••■ . 

< • 

LE GRAND CHANCELIER BKSTUCHEW. 

C’étoit un homme sans génie , peu habile dans les 
affaires , fier par ignorance , faux par caractère „ 
double même avec ceux , qui l’avoient acheté. 

Lorsqu’il se crut bien affermi auprès de l’impéra- ‘ 
trice ( Elisabeth ) , il l’engagea à faire le voyage de 
Moskow, pour s’y faire couronner, et ensuite à en- 
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Ireprendre le péllerinage de Kiovie , en faveur de' je 
ne sais quel sainte Elle avoit des favoris : Béstuéh’eVv 
Voulut ledr^'sùisciter des rivaux.* * ' .; ( » • 

I t 

Une iibüvëDè bccupalion rendit ‘Elisabeth* invisible 
à sa cour: c’étoit le triomphe du ministre. Bientôt les 
ordres furent donnés , que ceux qui avoieni à né- 
gocier avec la Russie , au lieu de s’adresser à l’Impé- 
ratrice , s’adressassent dorénavant à son ministre. Ce 
nouvel arrangement valut de grosses sommes à Bes- 
tuchew. 

Il s’étoit fait d’abord un principe d’être l’ennemi juré 
des Prussiens : mais il changea de système, pour ' 
plaire au grand duc (depuis Pierre III), qu’il pré- 
voyoit devoir bientôt parvenir au trône. II dressa 
l’instruction du maréchal Apraxin d’une manière , 
aussi favorable aux intérêts du roi de Prusse , que les 
conjonctures le permettoient ; ce qui fut l’unique cause 
que les Russes évacuèrent les Etats de ce prince à la 
fin de la campagne. 

M. de Bestuchew fut encouragé à cette conduite 
par les conseils du grand Duc et de la grande Du- 
chesse, qui, tous les deux, avoient les sentimens les 
plus favorables à la cause du Roi. 

Les ministres de France et d’Autriche s’aperçurent 
d’une variation de conduite du côté du grand chance- 
lier. Ik eurent connoissance des ordres , qu’il avoit 
expédiés au maréchal Apraxin., et se servirent du fa - 


Digiiized by Google 



( 5io ) 

Tori de l’Impératrice, pour faire disgracier ce ministre 
et causer toutes sortes de désagremeitsà jeune cour. 

Depuis ce moment , tout plia devant les ambassa- 
deurs en Russiej et ils entraînèrent l'impe'ratrice Elisa- 
beth dans les mesures violentes et peu conformes aux 
véritables intérêts de l’Empire. 
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CHAPITRE V. , 

Pierre Ilt^ Catherine II. L* aventurier Par-- 
gatsch^ : le comte Panin ,• et Paul I*". . 

. ' PIERRE III. 

Par' la' mort de l’imperatrice Elisabeth le trône 
etoit dévolu au grand duc , son neveu , qui régna sous 
le nom de Pierre III.' 

Le roi' de Prusse avolt cultivé l’amitié de ce prince, 
dans le temps où il n’étoit encore que duc de Holstein j 
et par une sensibilité rare parmi les hommes , plus 
rare encoré , chez les soüverâins , le Prince lyi avoit 
conservé de la reconnoissance.' " ' ' y 

Il lui en avoit même donné des marques dans cette 
guerre ; car , ce fut lui , qui contribua le plus à la re- 
traite du maréchal Apraxin en 1 767 lorsqu’après 
avoir battu le maréchal Lehwald, il se replia en 
Pologne. 

Durant tous ces troubles , il s’étoit abstenu d’aller 
au Conseil ; où ilàvoit place pour ne point participer 
aux mesures , que l’Impératrice prenoit contre la 
Prusse et qu’il désapprouvoit. 

Les Cours de Versailles et de Vienne avoient ga- 
ranti le royaume de Prusse h la défunte Impératrice; 
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et ses amie'es en étoient en pleine possession. Mais 
Pierre III a voit le cœur excellent, et des sentimens 
plus nobles et plus releve's , qu’on nè les trouve d’or- 
dinaire chez les souverains. De son propre mouve- 
ment, il rappela de l’arme'e autrichienne M. de 
Czernichef, avec son corps. 11 n’exigea dü roi de Prusse 
aucune cession , quoi qu’il j fût autorisé, sans qu’on 
tût y trouver 4 redire. Il hâta la négociation de la 
•»>aix, et ne demanda pour tout retour que l’amitié et 
alliance du Roi. 

Un procédé aussi noble, aussi généreux, aussi 
peu commun , non-seulement doit-être transmis, à la 
postérité, mais devroit-être gravé, en lettres d’or, dans 
les cabinets de tous les Rois. 

Le rpi^de Prusse n’agissoit point avec l’Empereur, 
comme de souverain à souverain, mais avec cette 
<x>rdialité, que l’amitié exige et qui en fait; la plus 
.grande, douceur. Le^. vertus de Pierre III faisoient 
une exception aux règles de la politique ; et le Roi 
tâchoit de le prévenir dans tout ce qui pouvoit lui être 
agréable. . , 

A peine l’Empereur fut-ril sur le trône , qu’il fît des 
innovations dans l’intérieur, de ses Etats. U s’appro- 
pria les terres du clergé , selon le projet de Pien*e I". 
Mais il s’en falloit bien, que Pierre III fut aussi affermi 
et aussi respecté de cette nation. Le .Clergé étoit 
d’autant plus puissant dans cet Empire, que les peu- 
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pies abiutis y croupissoient dans la plus profonde 
ignorance. Attaquer les archimandrites et les popes , 
c’etoit se faire des ennemis irre'conciliables. 

On lui reproclioit encore de tenir les gardes Ismaï- 
loff et Préobratzinski sous une discipline trop rigou- 
reuse, et de vouloir faire la guerre au Danemarck. 

Des personnes mal intentionnées répandoicnt ces 
griefs dans le public j pour rendre odieuse la personne 
de l’Empereur. 

Personne n’ignore la révolution, qui , le 8 janvier 
1763, changea la face de la Russie. M. de Czemichef 
en donna la première nouvelle au Roi de Prusse : il 
lui annonça, que Pierre III avoit été détrôné par l’Im- 
pératrice son épouse; qu’il avoit reçu l’ordre du sénat 
de faire prêter le serment par son corps d’armée à sa 
nouvelle souveraine, et de quitter incessamment l’ar- ^ 
mée prussienne, pour se retirer en Pologne. 

CATHERINE II. 

, I 

La révolution suinte, qui porta Catherine II sur le 
trône, avoit comme étourdi la cour de Russie. Mais 
à peine cette souveraine eut-elle assuré l'intérieur de 
son gouvernement, qu’elle porta plus loin ses vues. 

se rapprocha de la Prusse; et l’événement inat- 
tendu de la mort d’Auguste lU, Roi de Pologne, ac- 
céléra la conclusion d’une alliance offensive entre la 
Russie et la Prusse. 
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Si l'Imperatrice de Russie n’avoit signalé depuis 
long-temps son règne par ses glorieux succès, il lui 
sufTiroit d’avoir établi (juin 1780) ce code maritime, 
pour rendre son nom immortel. Elle venge Neptune, 
en lui rendant son trident, que des usurpateurs lui 
avoient arraché. 

A limitation de Louis XIV, elle pourroit placer, 
dans ses palais, un tableau , représentant la législatrice 
des mers conduisant les pirates, que sa sagesse a su 
enchaîner à son char de triomphe. 

Mon frère Henri revient de Russie (en 1771 )• H 
est plein de ce qu’il y a vu de digne d’admiration , et 
ne cesse de m’en entretenir. 11 a e'té à portée d’appré- 
cier les qualités , qui rendent l’impHiratrice , si digne 
du trône, qu’elle occupe, et les qualités sociales , qui 
s’allient si rarement avec la morgue et la grandeur des 
souverains. ' 

lia passé jusqu’à Moskow; et partout il a vu des 
traces des grands établissemens , par lesquels le génie 
bienfaisant de llmpératrice se manifeste. 

Elle a donné à mon frère des fêtes superbes. Je 
ne crois pas, qu’on puisse la surpasser en ce genre. 
Des illuminations sur un chemin de quatre milles 
d’Allemagne, des feux d’artifice, qui surpassent t#it 
ce qui nous est connu, des bals de trois mille per- 
sonnes, et surtout l’affabilité et les grâces, que celle 
souveraine a répandues comme un assaisonnement à 
toutes ces fêtes, en ont beaucoup relevé l'écilat. 
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En' 1 775 riihpératrice , voyant que son fils le grand 
Duc, étoit èn âge de se marier , délibérôit sur le choix 
de 1 épousé , (Jù elle vouloit lui donner. Ce devoit être 
une princesse d’Allemagne , dont l’âge et la personne 
convinssent à son fils. ' 

Ce choix n’etoit pas indifférent pour la cour de 
Berlin; cette nouvelle liaison pouvant devenir favo- 
rable ou contraire à ses intérêts. Les princesses , aux- 
quelles on pouvoit penser, étoient une sœur de l’Elec- 
teur de Saxe , une prhicesse de Wurtemberg trop 
jeune , et trois princesses , filles du landgrave de 
Darmstadt . 

La sœur aînée de celles-ci étoit mariée au prince de 
Prusse ; et il y avoit tout à gagner , si une de ces 
princesses devenoit grande' Duchesse ; parce que les 
nœuds de la parenté , se joignant à ceux de l’alliance , . 

senlbloient annoncer , que l’union de la Prusse et de 
la Russie seroit plus cimentée que jamais. 

Le roi de Prusse mit tout en œuvre , pour arranger 
les choses de cette sorte ; et il fut assez heureux, pour 
réussir. Les princesse;s de Darmstadt passèrent par 
Berlin : elles arrivèrent à Pétersbourg. La seconde des 
filles du Landgrave fut celle , qiii emporta la pcÉhme ; 

^et le mariage fut solennellement célébré. 

Madame la landgrave de Darmstadt est de retour de 
Pétersbourg (en 1775). Elle ne tarit point sur les 
éloges de l’Impératrice , sur les choses utiles, qu’elle . 

^ * N 

• 

♦** t 

î 
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a <;x(*cutées, et les grands projets , quelle médite- 
encore. Cette cour réunit le faste , la magnificence 
et la politesse; et l’Impératrice surpasse encore le 
reste par l’accueil gracieux , qu’elle fait aux étrangers. 


PUGATSCHEF. 


•i i 


En 1775, les Cosaques du Don, et ceux, qui sont 
sur le Jajck dans le voisinage d’Orenbourg, se révol- 
tèrent contre l’impératrice Catherine II. IJs .se .pla^ 
gnoient principalement , de ce que la covu* ayoit violé 
leurs privilèges, en les enrégimentant ‘comme dés 
troupes régulières; de ce qu’on avoit tiré 20,000 
hommes d’entre leurs compatriotes, pour les envoyer 
contre les Turcs; et de ce qu’on épuisoit leur pro- 
vince, en lui faisant livrer plus d’hommes et de che- 
vaux , qu’elle n’en pouvoit fournir. • * • 

Un vagabond se mit à leur tête. II leur persuada, 
qu’il menoit avec lui l’Empereur Pierre III, qui vou- 
loit détrôner sa femme l’Impératrice, pour placer sur 
le trône son fils le grand duc. 

Quelques provinces voisines se joignirent à ces ré- 
belles. Leur nombre, qui augmentoit chaque jour, 
contraignit llmpératrice à retirer ce qu’elle put de 
troupes de l’Estonie, de l’Ingrie et de la Pologne, 
"pouf les opposer à ces mutins. Le général- Bibikow 
fut mis à la tête de ce corps , qu’on avoit assemblé à la 
hâte : mais quelque diligent qu’il fût , il ne put arriver 


I 


N 
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au royaume de Casan, qu’au mois de mars de l’aii- 
nee 1774* 

Ce Pugatschef eut l’adresse d’attirer dans son parti 
les peuples , qui habitent les bords du Jayek jusqu’à 
ceux, qui habitent les environs de Moskow. La no- 
blesse même commençoit à se laisser séduire; et il ne 
manquoit à ce chef de parti , que l’assbtance de la 
fortune, pour consommer la re'volution, qu’il se pro- 
ies 

Turcs, fit avorter toutes ses entreprises. Les troupes , 
que l’Impératrice reliroit de la Romélie, furent em- 
ployées contre le rebelle : elles l’entqurèrent de tous 
côtés, dissipèrent son parti, et lui coupèrent la retraitct 
Enfin trahi par un de ses adhérens, il fut livré aux 
i Russes, et condamné au supplice , qu’il avoit mérité* 
Le comte Panin devint premier ministre de Ca- 
therine II, après la révolution, qui fit périr Pierre III; 
et par une suite de l’ascendant , qu’il avoit sur l’esprit 
de l’Impératrice, il lui persuada de placer un Piaste 
sur le trône de Pologne , après la mort d’Auguste III, 
Électeur de Saxe. j 

L’élection tomba sur Stanislas Poniatowski, Stolnic 
de Lithuanie, qui étoit connu depuis long-temps de 
l’Impératrice de Russie , et dont la personne lui étoil 
agréable. . ^ * . v-. 


posoit de Élire dans cet Empire. ^ 

Mais la paix, qui venoit d’être conclue avec 
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Le comte Panin formoit de vastes projets. Son goût 
1 e portoit à l’ostentation et à 1 éclat. 

11 e'toit haï du comte Orlow, devenu prince, qui 
l’accusoit d’avoir réglé' trop avantageusement les par- 
tages des allies en Pologne; et le ministre, tjui vojoit 
son crédit chanceler, n’avoit pas le courage de soute- 
nir avec fermeté les points, dont on étoit toml)é d’ac- 
cord dans la convention, signée par l’Impératrice de 
Russie et le Roi de Prusse. 


Dans ce temps-lk , les noces du grand duc se cé- 
lébrèrent à Pétersbourg. Le comte Panin, qui avoit 
été son gouverneur, le quitta; et non seulement l’Im- 
pératrice le récompensa généreusement; mais dé- 
trompée des calomnies, par lesquelles on avoit voulu 
le noircir dans son esprit, elle lui rendit sa confiance. 


PA ü L I- 


Ce prince possède de grandes et bonnes qualités. Il 
est un peu grave : cela tient à son caractèi e; mais le 
fond en est excellent 


(3'9) 


SECTION CINQUIÈME. 

DE LA covn d’angletehre. 


I I 

C R O M W E L. 

C®T usurpateur heureux y sous le litre de protec- 
teur de sa patrie (i)> y exerça le despotisme le plus 
absolu. 11 couvrit le parricide de son Roi d’une mo- 
dération apparente et d’une politique soutenue. 


(i) CroniTrel prit le nom de protecteur et non celai de roi^ 
p*rce que les Anglois saToient, dit M. de Voltaire, jnsqn’où 
les droits de leurs rois dévoient s’étendre , et ne connoissoient 
pas qu’elles ëtoient des 'bornes de l’autorité d’un protecteur. 11 
ufiFernait son pouvoir, en lachant le réprimer il proposi II n’en- 
treprenoit point sur les privilèges , dont le peuple étoit jaloux. 
11 ne logea jamais des gens de gnerre dans la cité de Londres. 
11 ne mit aucun impôt , dont on put murmurer. Il n’offensa 
point les yeux par trop de faste. Il ne sepermit aucun plaisir. Il 
n’qccamula poipt de trésors. Il eut soin, que la justice fût ob- 
uefvée avec cette impartialité inexorable , qui ne distingue 
point les grands des petits. 

Cromvrel laissa dans l’Enrope eu. mourant | la répntatiou 
d’un bomme intrépide , tantôt fanatique , tantôt fourbe , et 
d,’un usurpateur , qui avoii su régnér,_ La mort renversa ses 
grands desseins, sa tyrannie et la grandeur de l’Angleterre. 

Noie de V éditeur. ) 


i 
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Après sa mort, son fils Richard , plus philosophe " 
que politique (i), ayant renoncé à la puissance , que 
le protecteur lui avoit laissée par son usurpation , les 
Anglois, d’une commune voix, appelèrent Charles II 
au trône de son père. 

CHARLES, II (aj. 

Un homme, qui ne s'occupe qu’à penser, peut' 
penser bien et s’exprimer mal ; mais un homme' 
d’action, quand même il s‘exprimeroit avec toutes 

: J 

(1) Richard avoû , comme l’observe M, dé Voltaire, on génie 
bien contraire à celni d'Olivier Cromwel , tome la doncenr der 
vertus civiles , et rien de cette intrépidité féroce , qni sacrifia 
tout à ses intérêts. Il eût conservé l’hcritage , acquis par les tra-, 
vanx de son père , s’il eût voulu faire tuer trois on quatre prin.>l 
cipanx officiers de l’armée , qni s’opposoient à>son élévation. Il 
aima mieux- se démettre du- gouvernement. y: queide régner par 
des assassinats. 11 vécut particulier et même ignoré jusqu’à- 
l’âge de qnatre^vingt.-dix ans , dans le pays , dont il avoit été , 
'quelques johrs , sonverain..Mais il vécut heureux^; et son pèrO' 

n’avoit jamais connu le bonheur. ( iVete dg l’éditeur j. • 

( 2 ) Charles II , fàgitif d’Angleterre, se retira eu France avec 

sa mère et son frère ; et y traîna , dit Voltaire, ses malhenfa et- 
■es espérances. ' ' ' ' 

En i655 , le secrétaire de Cromwel , par le traité, dont la 
minute resta en Aûgletert'e , obligea le roi de France de faire' 
Sortir do seé Etats Chdrlcs' II et le dnc d’Yorck,' petit-fils d^ 
Henri I V , a qni la France devoit un asile. 
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les grâces imaginables, ne doit point agir foiblement. 
C’est une pareille foiblesse, qu’on reprochoit au Roi 

s» • 

Taudis que Mazarin faisoit le traitë , Charles II lui de*, 
lùandolt une de ses nièces en mariage. Le raanvais état de ses 
alTuires lë forçoit à faire cette démarche ; et ce fut ce qui lui 
attira un refus de la part de ce cardinal. Mais le chemin do. 
trdne étant devenu ensuite moins fermé an roi fugitif, Mazarin 

, ' .. •;Tr. ^ ^ ‘ 

voulut renouer lë inarîage, et fut refusé à son tour. 

♦ ^ t ^ ^ 

Henriette de France, fille de Henri le. Grand et veuve do 

’ . , _i »■ li , * , , t .t • ‘ . 

de Charles Iv* , demeurée en France sans secours , conjura de 
cardinal d'obtenir au moins de Cromwel , qu’on lui payât son 
douaire. Ma:mrin fit de foiblcs instances en Angleterre , au nom 
de cette Reine, et lui annonça , qu’il ii’avoit rien obtenu. Elle 
‘resta dans la* pauvreté, et dans la honte d’avoir imploré la pitié 
du bourreau de son mari ^ et. ses enfaus allèrent , dans l’armée 
de Condé ët de Dom Juan d’Autriche , apprendre le métier de*^ 
la guerre contre la France , qui les abandqnnoit : ils so r 4 ifugiè<^. 

. y**,#»* ^ • 

rënt en Espagne. . . 

Pendant les négociations des Pyrénées en 1660 , Charles, II, 

' roi titulaire d’Angleterre , vint implorer le secours é^e .dona 
Louis de Haro et de Mazarin. Il se flattoit, que leurs rois, ses- 
consins»germaîns , oseroient enfin venger une cause , commune 
â tous les souverains , Croluwel n’étant plus : les deux ministres 
refusèrent de le voir. Mais quelques mois après , Charles fut 
rappelé dans scs États par les Anglais eux*mémes , sans qu’ont 
seul potentat de l’Europe se fut jamais mis en devoir, ni d’ena-i 

> pécher le meurtre du père , ni de servir .au rétablisse ment. du. 

«*»*»•' ■. * 

- «1». ■ ■ . ; 

En 1662 , Colbert apheta Dunkerque et Mardik, pour cmq 
millions *'dè livres , vingt-six livres dix sols le marc; et 
Charles II \ prodigue et pauvre, eut la honte de vendre le prix 
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d’Angleterre Charles II. On disoit ' de; de prince 
qu’il ne lui étoit jamais échappe de parole, qui ne fOit 

' N • 

du sang des Anglais. Son chancelier Hjtle , accnsé d’avoir con-, 
seillé ou suafièrt cette foiblesse, fut banni, depuis, par le 
parlement d’A'Dgleleiré , qui punit souveiit les fautes des fa- 
voris , et qui , quelquefois même , juge ses rois. , , 

En 16^0 , il falloit détacher l’Angleterre de la Hollande ; 
et la ruine des Provinces-Unies paroissoît inévitable. 11 ne fut 
pas difficile à Louis XIV d’engager Charles (^ns,ses desseins.^ 
Le monarque Anglais n'étoit 'pas , à la vérité, fort sensible ^ 
à la honte que son règne ét sa nation avoient reçue , lorsque 
se.s vaisseaux furent brûlés , jusque dans la rivière de la Tauiise , 
par la flotte hollandoiseJ II lie respiroit , ni la vengeance, ni > 
les conquêtes. Il rouloit vivre dans les plaisirs, et régneç^avec^ 
un pouvoir moins'géné : c’ést'parlà, qu’on ponvoit le séduire.. 
Louis , qui n’avoit qifà parler alors , pour avoir de l’argent, eu^ 
promit bé&ncoup an foi Charles, qui n’en ponvoit avoir sanf^ 
son parlement. Madame . sœur, de Charles II , et^ épouse de 
Monsieur , frère unique du Roi , fut le plénipotentiaire , qu’on ' 
efnvoya à Londres ; et Charles , séduit par son amitié poar,.sa{ 
soeur et par l’argent de la France , signa tout ce que Louis XIV 
vonloit , et prépara la ruine de la Hollande au milieu des plai- 
sirs et des fêtes. • i ‘ ^ 

Le chevalier d’Alrviuple , dans ses mémoires de la Grande-, 
Bretagne et de l’Irlande , fait voir , comment l’argent de 
Louis XIV gouverna l’Angleterrê , depuis i66g jusqu’en 1677;,, 
eommèkt il savoit déterminer Charles II à se convertir, et puis 
û différer sa conversion. C’étoit.là , selon lui , le contrepoids 
des antres intérêts , qui condùisoient le Roi et ses ministres. - 
M. de Voltaire assure , que Charles II n'avoit bien voulu 
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Jjîen plae^, et qu’il n’avoit jamais fait d’action, 
qu’on pût nommer louable (i). 


•ouffrir, qu’on le fit catholique, que- par complaisance pour 
•es maîtreaaes et pour son frère , et qn’U n'«Toit en eflFet qn’na 
pnr déisme jqne son extrême indiffèrenOe énr toutes les dis- 
putes , qui partagent les hommes , n’a voit pas peu contribué à 
'le faire régner paisiblement en Angleterre, * 

Madame avoit mené avec elle en Angleterre mademoiselle de 
Kéroual , depuis duchesse de Portsmonth. Charles II fut gtm_ 
Terné par elle jusqu’au dernier moment de ta vie ; et , quoique 
sonvent infidèle , il fnt toujours maîtrisé. 

(r) Charles II, roi 4’AngIeterre , mourut dans son palais dn 
Whitéhal, le i 6 février 1785 . Burnet , évêque de Salisbory 
l’a comparé à Tibère. Peu de rois de la Grande-Bretagne ont 
régné avec moins de gloire. Il rendit Dunkerque à Louis XIV 
dont il ne cessa pas d’être le pensionnaire , non pour l’intérêt 
de ses Etats , mais pour se procurer les moyen.* de faire dos . 
prodigalités 7 tes maîtresses. Il conserva , tonte **a vie cet 
esprit d’irréflexion et de légèreté, qui avoit toujonrs fait son 
^ctère. On raconte , qne, croyant remplir ses devoirs envers 
Dieu et satisfaire en même temps ses sujets, il avoit reçu 
successivement et à la même heure, la communion d’un évêqtm 
anglican et d’un prêtre catholique. 

Lorsqu’en i65o üfut rétabli surle trône d’Angleterre, tontes ^ ' 
les paissances lui envoyèrent des ambassadeurs; et ce prince , 
qui, pendant la vie de Cromwnl , n’avoit presque point «ta 
4 asile , se vit HnirerseUémejit reeherehé. fiVo/e de Pédimir). 


âS 
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» 

J A C Q U E s 1 r. 

Jacques II succéda à Georges II , son père (i). Guil- 
laume, stathouder de Hollande, qui a voit épousé sa* *. 
Elle aînée, nommée Marie , profita de l’indisposilion 
de la nation anglaise contre son Aoi, dont le. crime 
principal étoit detre catholique (a). 

Il s’étoit formé de longue main en Angleterre un 
paru considérable contre ce prince (5) ; et c’est ce qui 


(1) Jacques II , n^ëtant encore que duc d’Yorck, inventa Tart 
défaire entendre les ordres sur mer par les nionveniens divers 
des pavillons. Jusqnesdà, les Français ne savoient pas rnirger. 
line armée navale en bataille'. Un vaissêan se battoit contre un 

I 

vaissêan : on ne savoitpas en faire mouvoir plusieurs de con- 
cert^ et imiter en mer les évolutions des armées de terre. 

(2) Jacques fnt catholique, comme Charles. Il , son frère, 
Attaché depuis sa jeimosse a la communion roiftaiue par per- 
enasion , il joîgnoit , selon M. de Voltaire , à sa créance Fet- 
prit, de parti et de zèle , en quoi il diiTéroit essentiellement de 
Charles II. ce S^il eût été Mabométan ou delà rcli^^ion de Con- 
fucius , les Anglais , dit cet écrivain , iFeussent jamais troublé 
son règne. Mais il avoit forme le dessein de rétablir dans son 

• royaume le catholicisme , regardé avec horreur par les royalistes 
républicains , comme la religiou de rcsclavage. » 

Jacqu.ef voyoit, que tons lès rois de FEiirope étoient despo- 
tiques ; et il ne vonlut pas souffrir, qu^en Angleterre la liberté 
' des peuples subsistât avec la royauté. Louis XlV Fenconra- 
geoit à se rendre absolu chez lui$ et les Jésuites le pressoient 
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détermina le prince d’Orange à entreprendre de dé- 
trôner son beau-père. Il ne voulut devoir qu’à ses 
armes ce que ses intrigues tardoient trop à lui pro- 
curer. 

Un juif d’Amsterdam, nommé Sdnvartzau, lui 
prêta 3,000,000 pour cette expédition, en lui disant ; 

U Si vous êtes heureux, je sais que vous me les ren- ' 

•r drez ; si vous êtes malheureux, je consens à les 
fc perdre ». 

Guillaume passa, avec cette somme, en Angle- 
terre, détrôna le roi Jacques, battit le parti des oppo- 
sans,et devint, en quelque façon, souverain légitime 
des trois royaumes par l’approbation du peuple, qui 
sembla autoriser son usurpation. 

Jacques, qui n’avoit pu se faire considérer sur le 

'de rétablir leor religion arec leur crédit. Il s’j prit si maladrol- 
temeut , qn’ii ne fit que révolter tons les esprits. C’étoit !• 
jésuite Peters , cet intrigant impétueux , qui , dévoré de l’am- ' 
bition d’étr^ cardinal et primat d’Angleterre , le poussa aa 
précipice. « T.es principales têtes de l’Etat se réunirent en se- 
cret contre les desseins du Roi. Ils députèrent vers le prince 
d’Orange. Leur conspiration fut tramée avec une prudence et 

* 

Marlborongb , son favori , sa créature , le frère de sa mal- ‘ 1 

tresse, son lieutenant-général dans l’armée, qui passa dans le 
camp du prince d’Orange ; par le prince de Danemarck , sên 
gendre ; enfin par sa propre fille , la princesse Aaua. 


un secret , qui endormirent la confiance de la cour. » ' 

Ce prince se vit abandonné par Gborcliil , depuis duc de 
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\rône, nî régner sur une nation, dont il devoit res- 
pecter les privilèges , laissa échapper le sceptre de ses 
mains; et poursuivi par ses propres enl'aus, qui lui 
a voient arraché la couronne, il se réfugia en France, 
oii sa dignité et ses malheurs ne purent le faire 
. estimer (i). 

t .» 

GUILLAUME III , GENDRE DE JACQUES II , ET. 

STATHOUDER DE HOLLANDE. . 

Le nouveau Roi d’Angleterre, en 1691, gouver-, 
noit l’Europe par ses intrigues, en excitant la jalousie, 
de tous les princes contre la puissance de Louis XTV, 
qu’il haïssoit. Le monde entier étoit armé et en guerre,, 
pour lui conserver le despotisme', avec lequel .il con- 
servoit les Provlnces-Unies, qu’il auroit perdues en 
temps de paix. On l’appeloit le Roi de Hollande et 
ie stathouder d* Angleterre^ 

Malheureux à la guerre , où il fut presque toujours 
battu; fécond en ressources et vigilant à réparer ses 
pertes, c’étoit l’hydre de la fable, qui se reproduisoit 


( ») On rappprte , qu'il alla df&ceadre à Paris chez les Jd-. 
tailes dans la rne Saint-Antoine ; qn’il ne rojoit gnères que 
CCS religieux , et qn’il lenr déclara , qn’il étoit Ini-méme d« 
leur soçiété. s II s’étoit en effet , dit Voltaire , fait associér à 
cet ordre , avec dç certaines cérémonies par quatre jésuitca 
Anglais , étaqt qngqrç 4’ïdrdl* 4 ' . • 


r 
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sans cesse r il aussi respecte de - ses émierrws- 
après ses détaUes> que Louis XIV l’etoit après ses vic- 
toires. 

Ce fut pendant les succès rapides de Louis XIV ^ 
que la forme du gouvernement de HoHande fut chan- 
gée. Le peuple , que la calamite ptdiHque et les intri- 
gues du prince d’Orange rendoient furieux, accusa le 
pensionnaire de tous ses malheurs, et vengea, sur W 
frères de Witt, avec une cruauté inouïe, les maux,, 
qu’il avoit à souffrir. 

Guillaume d’Orange fut éki stathouder tumul- 
tuai rement par le peuple; et ce piïuce, âgé de dix- 
neuf ans, devint reuneœi le plus infatigable, que 
rambitiou dc Louis XIV ait eu à combattre ( t). 

- ' LA RElNa ANNE.. 

Gest un événement Bien singulier , que celui de Fa- 
paix particulière , que tes Anglais firent'avec la France, 


(i) Ce fat à l’â|;e de Tin§;t>denx an», qne Gnillanm» 
d’Orange fat cin capitaine gënëcal des forces de terre par les 
Toeux.de la nation, o Ce priuise,. dit M. de Voltaire, nourris- 
soit, sous le flegme liollandais, .ane ardeur d’ambition et de 
, glmre , qui , drpui.s , éclata toujours dans sa conduite , sans. 
^ s’échapper jamais dan.s ses discours. Son hiimenr étoit froide efe 
.sévère ; sou génie, actif et perçant; son conrage , qui ne se re.. 
buioit jamais, fit supporter à son co^s foible et langnissatit 


Digitized by Google 



"Vers la fin (le la guerre dé la succession d’Kspngne. Nî 
les ministres de l’Empereur Joseph , ni les plus grands 
philosophes, ni les plus habiles politiques , n’auroient 
pu soupçonner, qu’une paire ‘de gants changeroit le 


des fatignas aa-dessas de ses forces. Il etoit valearenx sans os- 
teatation; ambiticnx, mais ennemi dn faste; né avec nne opi- 
niâtreté flegmatique, faite pour combattre l’adversité; aimant 
les affaires et la guerre ; ne connoissant , ni les plaisirs atta- 
chés â la grandeur, ni ceux de rhnmanilé; enfin, presqn’en 
tout l’opposé de Lonis XlV> 

n Pins ambitieux qne de Witt aussi attaché à sa patrie 
plus patient dans les malheurs publias , attendant tout dn 
temps et de l’opiniâtreté de sa constance , le prince d’Orange 
brigua le stathoudérat , ep s’opposa â la paix, qu’on vonloit 
fbire avec la France. Les Etats résolurent , qn’on demanderoitla 
paix malgré le prince : mais le prince fut élavé an stathoudérat 
malgré les de Witt, 

U Danois campagne de 167a , il offrit à l’Etat le revémrde 
ses charges et tout son bien, pour sontenir la liberté de son 
pays contre Louis XIV. Ses négociations promptes et secrètes 
réveillèrent de leur assonpisseihent l’Emperenr , l’Empire , le 
conseil d’Espagne , le goBTcmear de Flandre : et disposa même 
l’Angleterre â la paix. ■ 

« Ce génie , fécond en réssottN^es:, tiroit pins d’avantage 
d’une défaite de son parti ,‘ '‘qne souvent les Français n’en 
liroient de leurs victoires. 11 lui falloit employer les intrignes, 
les négociations , pour avoir des troupes et de l’argent contre 
• nu roi , qui n’avoit qu’à dire je veux, a 

Parla paix de Ryswichtf en ibgy, Lonis XlV e recoBnnt , 
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^tln de l’Europe. Ceb arriva cependant au pied dîr 
b lettre. 

La duchesse de Maiborou^ exerçoit b charge de 
grande maîtresse de la reine Anne à Londres, tandis- 


pour roi légitime d’Angleterre , Te roi Gnillanme , traité ju8> 
qu’alora de-priitee- d’Orange , d’nsorpateur et detjran, et 
promit de ne donner aacnn secours à ses ennemis. Le roi 
Inrqnes resta dans Saint-Germaii» , arec le nom inatile de roii 
et des pensions de Louis XIV. Il ne fit plus qne des manifestes^ 
sacrifié par son prulecteiir à la nécessite , et déjà onblié de. 
l’Europe. 

Cuillaïune 111' mourut en , « laissant la réputatien d’iiik. 
grand politique , quoiqu’il ireùt point été popnlaire et d’na 
général à craindre , quoiqu’il eut perdu beaucoup de batailles. 
Toujours mesuré dans sa conduite et jamais vif dans un jour 
de combat , il ne i^gua paisiblement eu Angleterre, qne parce 
qu’il ne voulut pas y être absolu. On l’àppeloU le Statboiider 
des Anglais et le Roi dea Hollandais. Ilsavoit toutes les langues, 
de l’En.-opc , et n’en parloit aucune avec agrément , ayant bcan- 
cotip plus de réflexion dans l’esprit qne d’imagination. 

« Son caractère étoil en tout l’opposé de Louis XIV ;. 
sombre, retiré, sévère, sec , silencieux , autant que Louis 
eloit afiable. Il haîssoit les femmes, autant que Louia les ai— 
inoit. Louis faisoit la guerre en Roi , et Gnillanme en soldat. 

Si les beaux arts fienrirent en France par le soin de son Roi, ils- 
fürent négligés en Angleterre , où l’on ne connut plus qn’une 
p«>]itiqne dore et inquiète , conforme au génie du j’rince. 

« Ceux , qni estiment plus le mérite d’avoir défendu sa patrie^ ■ 
tC Tavantaga d’avoir acquis un royaume sans aucni djroit de Im 
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que son epoux faisoll ^ dans les campagnes de Brabonr^ 
une double moisson de lauriers et de richesses. Cette 
duchesse soutenoit, par sa faveur, le parti du héros j 
et le héros soutenoit, par ses victoires, k crédit de 
son épouse. 

* Le parti des Torjs, qui leur étoit opposé et qui 
souhaitoit la paix, ne pouvoit rien, tandis que celte 
duchesse étoit toute puissante auprès de la Reine. ]Elle 
perdit celte faveur par une cause assez kgère. La 

à .. ■■ ■■■■■ 

nature ; de s^y être maintenu , sans être aimé ; d’avoir gouverné 
souverainement la Hollande , sans la subjuguer ; d’avoir été 
l’ame et le chef de la moitié de l’Finrope ; d’avoir eu les res- ‘ 
sources d’un général et la valeur d’un soldat , de n’avoir jamais 
persécuté personne pour la religion ; d’avoir méprisé toutes le» 
-superstitions des hommes ; d’avoir été simple et modeste dans 
9c^ amours : ceux-là , sans donte . donneront le nom de sfrand 
à Guillaume , plnt6t qû’à Louis. 

et Ceux , c|ui sont plus touchés des plaisirs et de l’éclat d’une 
-eoiir brillante, de la magnifSceuce , de la protection donnée 
aux arts, du zèle pour le bien public, de la passion pour la 
gloire , du talent de régner ; qui sont plus frappés de cette 
hauteur, avec laquelle des' ministres et des généraux ont ajouté 
des provinces à la^Fi*aiice sûr nii ordre de leur Roi ; qui s’éton- 
nent davantage d’avoir ra nii senl Etat résister à tant de puis-i 
sances ; cenx, qui estiment plus un roi de France, qui fait 
donner l’Ëspiagne à son petit-fils, qn’nn gendre, qui .détrône 
ton beau-père ^ enfin ceux , qni admirent davantage le protec- 
teur, que le persécuteur du roi Jacquet, ceux-là doimerout à 

Louis Xiy là préférence* t ^o//. 
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Reine avoit conimandé des gants ; et la duchesse en 
avoit aussi commande en même temps. Presse'e par 
celle-ci , la gantière la servit avant la Reine. 

Madame Masham , ennemie de miladi Malborough» 
informa la Reine de tout ce qui s’e'toit passe' , et s’en 
prévalut avec tant de malignité', que, dès ce moment, 
la Reine regarda la duchesse comme* une favorite , 
dont elle ne pouvoit plus supporter l’insolence. La 
gantière elle-même acheva d’aigrir l’esprit de cette 
princesse, en lui contant l’histoire des gants avec 
toute la noirceur possible. 

Ce levain , quoique léger, fut suffisant , pour mettre 
toutes <16% humeurs en fermentation, et pour assaison- 
ner tout ce qui doit accompagner une disgrâce. Les 
Torjs et le maréchal de Tallard k leur tète, se pré- 
valurent de cette affaire, qui fut pour eux un coup 
de partie. 

La duchesse de Malborough fut disgraciée, peu de . 
temps après; et ayec die, tomba le parti des Wighs et 
celui des alliés de l’Empereur. 

. Ces petites misères de femmes sauvèrent Louis XIV 
d’un pas, dont sa sagesse, ses forces et sa puissance 
ne l’auroient peut-être pas pu tirer , et obligèrent le» 
aUiés à faire la paix malgré eux. 

C’est ainsi que la providence se rit de la sagesse et 
des grandeurs humaines : des causes frivoles et quel- 
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quefols ridicules, changent souvent la fortune ck» 

* Etats et des monarchies entières. 

G E O R G E S I-. 

La Reine d’Angleterre e'tant morte en 1714» après- 
une maladie longue et cru^e, cfuelques-uns de ses' 
ministres firent d’inutiles efforts, pour appeler le pré- 
tendant à la succession. Georges d’Hanovre, petit-fils, 
de la princesse Palatine, fille de Jacques l". , fut pro- 
clamé Roi d’Angleterre,- et porté sur ce trône parles 
vœux de toute la nation. 

Ce prince gouverna l’Angleterre , en respectant sa 
liberté. II se servit des subsides , que lui accordoit le 
parlement, pour le corrompre. Roi sans fa^e, poli- 
tique sans fausseté, il s’attira par sa conduite la con- 
fiance de toute l’Europe. 

GEORGES II. 

Georges H avoit des vertus , du génie, mais les pars- 
sions vives à l’excès. Il éloît ferme dans ses résolu- 
tions, plus avare qu’économe j capable de travaiF, 
incapable de patience; violent, brave, mais gouver- 
nant l’Angleterre par les intérêts de l’Électorat d’Ha- 
novre; et trop peu maître de lui-même, pour diriger’ 
une nation , qui fait son idole de sa liberté. 

Ce prince appeloit Frédéric -Guillaume I"., son 
frère le caporal : il disoit , qu’il étoit Roi des grands - 
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chemins et l’archi-sablier de l’Empire Komain. Tous 
ses proce'des portoienl l'empreinte du plus profond- 
mépris (i). ' 

Il termina son règne glorieux, en 1760, par une 
mort douce et prompte. 11 eut, avant sa fin-, la satis- 
faction d’apprendre la prise de Mont-Réal, par où les . 
Anglais achevèrent la conquête du Canada. 

■Ce prince, entr’autres boimes qualités, avoit une 
fermeté héroïque, qui faisoit, que ses alliés pouvoieut 
‘ prendre une confiance entière en sa personne. 

(;) Frëdëric-Guillaume avoit commeocc de «e broniller avec 
Georges I , dès l’annëe i ; et ce dernier prince ayant eu 
Georges II , son fîls , pour successeur , la mésintelligence s’aug- 
menta par l’antipathie naturelle , qui régnoit déjà entre les 
deux rois. Les violences des enrôlenrs Prussiens , dans le pays 
d’Hanovre , y donnèrent lien. 

Noos lisons dans lea mémoires de Pœllnitz , qne le roi d’An- 
gleterre , s’en étant plaint è celui de Prusse et n’ayant obtenu 
de lui qne des réponses vagues , ordonna aux Hanovriens d’ar- 
rêter tons les militaires Prussiens, qui se présenteroient dans 
son Electorat ; qne Frédéric-Guillaume rassembla aussitôt dix- 
neuf régimens , tant d’infanterie que de cavalerie , qu’il fit 
avancer jusqu’à l’Elba; et qn’cn conséquence, Georges II se mit 
en état de défense , en joignant à ses tronpes les Danois et les 
Hessois qn’il avoit à sa solde. 

Mais les hostilités. furent prévehnespar deaamis communs. Les 
ducs de Brunswick et deGotharconclnrent un accommodement 
entre cos deux rois , et, parla ^.empêchèrent un éclat , qui eût 
été funeste à la tranquillité de l’Allemagne. Ç Igote de l’édit, J 
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Fmléric-Guillaume I". et Georges II, quoique elevéip 
presque ensemble, quoique beau-frères, ne purent se 
souffrir dès leur tendre jeunesse. Cette haine person- 
nelle, cette forte antipathie pensa devenir funeste à 
leurs peuples, lorsqu’ils occupèrent tous deux Je 
trône. Le Roi d’Angleterre appeloit celui de Prusse, 
mon frère te sergent \ et Frede'ric-Guillaume appe- 
loit le i;oi Georges, mon frère le comédien. 

Celle animosité passa bientôt des personnes aux 
affaires, et ne manqua pas d’influer dans les plus • 
grands e'vénemens. 

Eu 1734, Georges II avoit forme' le projet de se 
rendre entièrement souverain de la Grande-Bretagne. 
C’e’tüit une entreprise, qu’il ne pouvoit pas conduire 
à force ouverte, mais sourdement et par des vues dé- 
tournées. Introduire l’accise en Angleterre, c’étoil 
enchaîner la nation. Si l’affaire eut réussi, elle auroit 
donné au Roi un revenu fixe et assuré, parle mojeiv 
duquel' il auroit augmenté le inilitàire et affermi sa'* 
puissance. ' 

B'OBERT WALPOLE. 

' Le chevalier Robert Walpole étoit ministre de 
Georges II. Il captivoit le Roi , en lui faisant des e'^r- . 
gties sur la liste civile, dont Georges grossissoît son 
trfisor de Hanovre. 

Walpole manioit l’esprit de la nation pa r les charges 
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elles pensions, qu’il distribuoit à propos, pour gagner 
!a supériorité des membres du parlement. Son génie ' 
ne s’étendoitpàs au-delà de l’Angleterre. Il s’en remet- 
toit, pour les affaires générales de l’Europe, à la saga- 
cité de son frère Horace. 

Il n’entendoit rien à la politique : c’est ce qui donna 
li^u à ses ennemis de le calomnier, en l’accusant d’être 
susceptible de corruption. 

il voulut introduire l’accise en Angleterre. Si cette 
tentative lui avoit réussi, les sommes, que cet impôt 
devoit rapporter, auroient suffi, pour rendre l’auto- 
rité du Roi despotique. La nation le sentit ; elle se • 
cabra. Des membres du parlement dirent à Walpole, 
qu’il les payoit pour le courant des sottises ordinaires, 
mais que celle-là étoit au-dessus de toute corruption. 
Ce ministre prétendoit connoître le prix de chaque 
Anglois, parce qu’il n’y en avoit point, qu’il n’eùt mar- 
chandé ou corrompu. 

Lorsqu’il entreprit d’introduire l’accise, il la pro- 
posa à quelques membres du parlement, dont il se 
croyoit assuré; et il porta ensuite l’affaire au parle- 
ment. 11 harangua avec tant de force, que son élo- 
quence l’emporta sur Pultnei et sur la cabale con- 
traire à la cour. Sa victoire parut si complète, que 
le bill des accises p>assa, à une très-grande majorité 
de voix. 

Le lendemain , il pensa y avoir une émçute dans 
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la ville. Les seigneurs et les principaux marcliands 
présentèrent une adresse au Roi , pour demander 
la suppression du bill. Quoique le paiTement fût en- 
touré de gardes, le peuple s’attroupa : il jetoit des 
cris séditieux, et commençoit à faire des avanies aux 
gens du Roi. Il ne leur manquoit qu’un chef; et la 
révolte éclatoit. 

Walpole, qui vit, que cette affaire devenoit sé- 
rieuse, jugea, qu’il falloit céder. Il cassa le bill sur le 
champ, et sortit du parlement, couvert d’un mau- 
vais manteau, qui le déguisoit, en eviant : Ijiùerlé / 
liberté! et point d’accises ! 

Il trouva le Roi à St.-Jamés , tpi s’armoit de toutes 
pièces : il a voit mis son chapeau , qu’il portolt à Mal- 
plaquet ; il essayoit son épée , avec laquelle il avoit 
combattu à Oudenarde; et il vouloit se mettre à la 
tête de ses gardes, qui s’assembloient dans sa cour, 
pour soutenir avec fermeté l’affaire des accises. 

Walpole eut toutes les peines du inonde à modérer 
son imptetuosité; et il lui représenta avec la généreuse 
hardiesse d’un Anglais, attaché à son maître, qu’il 
n'étoit pas temps de combattre, mais bien d’opter 
entre le bill et la couromie. 

Le projet de l’accise tomba ; et le Roi , très-mécon- 
tent de son parlement, se défia de son autorité, dont 
il avoit pensé faire une triste expérience. > 

/ 
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LE LOED CARTERET ET LE LORD HARRINGTON. 

Le lord Carteret remplaça Robert Walpole. Il avoit 
besoin de la guerre pour se soutenir auprès de son 
maître et de la nation; et il atteignit son but. Ce mi- 
nistre étoit violent, et n etoit pas assez fin, pour dissi- 
muler le fond de ses pensees. 

Depuis qu’il avoit fait le traité de Worms, la na- 
tion anglaise avoit changé de dispositions à son égard. 
On lui reprochoit d’être emporté et fougueux, et d’ou- 
trer tout par un effet de sa vivacité. Un méctmtente- 
ment général obligea le' Roi ( en 1 744 ) ^ renvoyer 
un ministre, qui étoit entré dans toutes ses vues, et 
qifi couvrait, sous l’apparence de l’intérêt national, 
tous les pas, que Georges fitisoit en faveur de son 
Électorat. • • 

Le lord Harrington devint ministre. Carteret étoit 
iàux, sans garder les ménagemens , que les caractères 
les plus malhonnêtes emploient, pour déguiser leurs 
vices. Harrington avoit la réputation d’homme de 
probité. Plus timide que son prédécesseur , il réparait 
ce défaut par toutes les qualités d’une ame bien pée. 

GEORGES III. 

a 

Georges in soutint par obstination le système de - 
Bute, à l’égard. des Américains, et se raidit contre 
les obstacles, qu’il voyoit naître sous ses pas. Peu 
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sensible aux malheurs, qui reiomboient sur son 
peuple, il n’en devenoit que plus ardent pour l’execu- 
tion de ses projets ; et afin de gagner la supériorité sur 
les Américains, U faisoit négocier dans «toutes les 
cours de l’Allemagne , pour en tirer le plus de secours , 
qu’cIlefis.pouvoient lui fournir. 

M. PITT Oü LORD CHATAM. ‘ 

M. Pitt étoit la meilleure tète de l’Angleterre. Sort 
éloquence et son génie élevé le rendoient l’idole de k 
nation. 11 avoit subjugué la chambre basse par k force 
de k parole : U y régnoit ; il en étoit, pour ainsi dire, 
l’ame. 

Parvenu au timon des affaires , il appliqua toute- 
l’étendue de son génie k rendre sa patrie la domina- 
trice des merï ; et pensant en grand- homme , il fut 
indigné de la convention deCloster-Seven, qu’il regar- 
doit comme Topprt^re des An^ts. Ses premiers pas 
dans k carrière ministérielle tendirent tous , à faire 
abolir la mémoire de ce traité honteux. ^ 

Ce fut lui , qui persuada au roi d’Angleterre de 
mettre le prince Fordinand de Brunswick à k tête de 
l’armée des alliés , et de le demander au roi de Prusse. 
Ce fut lui , qui proposa de renforcer les troupes 
d’Allemagne par un corps d’Angkis, qui les joignit 
effectivement dans l’année 1758 . Ce fut lui encore 7 
qui jugea convenable , 4 k gloire de sa nation. 
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de renouveler les alliances , quelle avoit contractées, 
tant avec le roi de Prusse qu’avec divers autres 
pinces d’Allemagne. 

Il envoya, dans ce même temps , le chevalier Keith 
en Russie , pour balancer par ses intrigues celles du 
parti françois et autrichien , et poui* tenter de des- 
siller les yeux à l’impératrice Elisabeth , aveuglée par 
les préventions , qu’on lui avoit inspirées contre le roi 
de Prusse. 

M. Pitt avoit l’ame élevée , un esprit capable de 
grands projets , de la fermeté dans l’exécution , un 
attachement inflexible à ses opinions , parce qu’il les 
croyoit avantageuses à sa patrie , qu’il aimoit. 

LE LORD BUTE.- 

» 

Le lord Bute hit , avec M. Pitt, à la tète, du gou- 
vernement britannique. Il étoit plus ambitieux qu’ha- 
bile. Comme il avoit été gouverneur du roi ( Çeorges 
ni),ü vouk>it dominer à l’ombre de l’autorité souve- 
raine. 11 avoit pour principe , que la trame de l’hon- 
neur devoit être d’un dissu grossier pour tout 
homme d’Etat II crut (en 176a ) qu’en procurant la 
paix, à tout prix , à sa nation , il en deviendroit l’idole. 
U se trompa ; et le peuple l’eut en exécration. 

U étoit d’un caractère, tout opposé à celui de 
M. Pitt ; il prévalut dans le conseil du roi sur son an- 
II. a 4 
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tagoiiiste , qui en ressentit un si vif chagrin , que , 
plein d’indignation , il se démit de ses charges. 

M. Bute , alors , prit , dans le conseil , la place qu’il 
voulut, et forma une nouvelle administration, dont 
il fut lame. Il refusa au roi de Prusse les subsides , 
que la nation lui a voit payés jusqu’alors. Il se flattoit 
'par-lk, de réduire ce prince a la nécessité de consen- 
tir aux propositions de paix , que le ministère, britan- 
nique jugeroit à propos de lui prescrire. Cet Anglais 
croyoit, que l’argent fait tout, et qu’il n’y avoit d’ar- 
gent qu’en Angleterre.- ' ^ \ ^ ^ ^ 

; Au . commencement du règne de Pierre III *, M. 
Bute, qui, par mépris pour les autres nations., ignd- 
roit ce qui se passoit en Europe, et encore plus, la 
façon de penser du nouvel Empereur de Russie en- 
^ vers le roi de Prusse p chargèa le prince Gallitzih, 
ministre de Russie à Londres , démarquer à sa cour, 
que , quelques cessions que l’Ernpereur exigeât de là 
Prusse , r Angleterre se faisoit fort de* les lui faire ob- 
tenir , pourvu qu’il ne ‘se précipitât point et qu il con- 
tinuât de tenir lé roi dé Prusse eh échec , en laissant la 
corps de M. Czerriichef auprès des Autrichiens.' 

L’Empereur, indicé de ces propositions, y ré- 
: pondit' comme un ministre prussien l’auroit pu faire. 
B envoya la copie de la léttre du prince de Gallitzin 
au Roi , pour lui découvrir à quel point l’Anglétérre 
le trahissoit. 

Ce ne fut pas la seule perfidie, que ce ministre 
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anglais fit au Roi. Bute , non content de vouloir em- 
hrouiller les affaires de la Prusse à Pctersbourg , né- 
gocioit en même temps à la cour de Vienne. Il vou- 
loit , à l’inscLi du Roi , faire la paix avec la maison 
d’Autriche. Libéral des provinces prussiennes , sa- 
crifiant sans scrupule les intérêts du Roi , il offroil ses 
dépouilles à l’Impératrice-Reine , comme s’il eût été 
le maitre d’en dis|X)ser. 

Le comte Kauiiitz y qui soupçonna , que le dessein 
de l’Angleterre étoit de commettre la cour de Vienne 
avec celle de Versailles , répondit à M. Bute avec 
toute la hauteur et toute la morgue d’un ministre au- 
trichien. 11 rejeta avec dédain des propositions , qu’il 
croyoit captieuses; en ajoutant, que l’Impératrice-ReinG 
étoit assez puissante , pour se faire raisoit de ses pré- 
tentions , et qu’elle agiroit contre sa dignité , en ac- 
ceptant une paix , quelle qu’elle pût être , dont l’Aii- 
sleterre se rendroit la médiatrice. 

C’est ainsi qu’avorta ce projet , à la honte de celui , 
qui l’avoit formé. Ce ministre Anglais rompit toutes 
les liaisons , qui subsistoient entre la cour de Berlin 
et celle d’Angleterre ; et à cette alliance , que 1 in- 
térêt réciproque a voit produite, succéda l’inimitié la 
plus vive et la haine la plus violente. 

La révolte des Américains fut l’ouvrage de Bute , 
qui gouvemoit le Roi et le roj aume. Semblable à ces 
esprits malfaisans , dont on parle toujours et qu’on ne 
voit jamais, il s’enveloppoit , ainsi que ses opérations, 


0.543 ) 

des plus profondes ténèbres. Ses émissaires ^ ses créa- 
tures étoient les ressorts, avec lesquels il faisolt mou- 
voir la machine politique selon sa volonté. 

Son système politique étoit celui des anciens Torys , 
qui soutiennent , que le bonheur de l’Angleterre de- 
mande , que le Roi Jouisse d’un pouvoir despotique ; 
et que , bien loin de contracter des alliances avec les 
puissances du Continent, la Grande-Bretagne doit 
se borner uniquement à étendre les avantages de son 
commerce. 

Paris étoit à ses yeux ce qu’étoit Carthage à ceux 
de Caton le censeur. Il auroit détruit , en un jour, tous 
les vaisseaux français , s’il en eut été le maître et s'il 
eilt pu les rassembler. 

Impérieux et dur dans le gouvernement , peti scru- 
puleux sur le choix des moyens, 'qu’il eanpAoy oit , Sa 
maladresse dans le maniement- dès- lîébires l'erapor-'*' 
toit encore sur son obstination. ‘ 

Ce ministre ^ pour remplir ses grandes yüés , cotn- 
mença par introduire la corruption dans la chambre* 
basse. Un million de livres sterling ,* que la nation 
payoit annuellement au Roi pour l’entretien de .sa’ 
liste civile , ne sufKsoit qu’à peine , |K>ur contenter' 
la vénalité des membres du parlement. • • 

- Cette somme, destinée pour lentretien de la fa- I 
mille royale , de la cour et pour Tes ambassadeurs , • 

étant annue%ment employée à dépouiller la nation ' 
do son énergie , il ne restoit au roi Georges III , pour 
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subsister et pour soutenir à Londres la dignité royale , 
que 5oo,ôoo écus , qu’il droit de son Electorat d’Ha- 
novre. La nation Anglaise , dégradée par son souve- 
rain même, n’eut, depui^, fd’autre volonté que la 
sienne. 

Mais ownme si ce n’en étoit pas assez de tant de pré- 
varications , le lord Bute voulut frapper un coup pdus 
hardi et plus décisif , pour établir plus promptement 
le despotisme, auquel il visoit. Il engagea le Roi à taxer, 
par des impôts arbitraires , les colonies Américaines , 
autant pour augmenter ses revraus, que pour dcmner 
Un exemple , qui , par la suite ^ temps , pût être 
imité dans la Grande-Bretagne. f 

Mais les suites, qu’eut cet acte de despotisme, ne 
répondirent point 'à son’ attente. Les Aroéricains^ 
qu’on n’avoit pas daigné coirompre, s’opposèrent 
ouvertement à cet impôt , si contraire à leurs droits j à> 
leurs coutumes, et surtout aux libertés, dont ils jouis- 
soient depuis leur établissement. .•> 

Un gouvernement sage se seroit hâté d’apaiser ces 
troubles nais$ah8 :mais'le ministère de Londres agit 
d’après d’autres principes. Il suscita 'de nouvelles 
brouilleries avec les Colonies, à l’occasion des mar- 
chands , qui avoient le monopole de certaines mar- 
chandises des Indes orientales , qu’on voulut les forcer 
d’acheter.' • "!• i . . 

La dureté et la violence de ces procédés acheva de 
soulever les Américains. Ils tinrent un congrès à Phi- 
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ladelphie, où, renonçant au joug anglais, qui dësor> 
mais leur devenoit insupportable, ils se déclarèrent 
libres et indépendans; et. dès-lors, voilà la Grande- 
Bretagne , engagée dansjjj^ guerre ruineuse avec ses 
propres Colonies. 

Mais si le lord Bute se montré maladroit dans la 
conduite de cette afTaire, il le parut encore davan- 
tage dans l’exécution, et lorsque la guerre commença. 
U crut bonnement, que ^ooo hommes de troupes 
réglées étoient un nombre suffisant, pour subjuguer 
l’Amérique; et comme il n’avoit pas l’art de Newton 
dans ses calculs, il s’y trompa toujours : il falloit avoir 
une armée. 

Les Anglais s’adressèrent d’abord à l’Impératrice 
de Russie, et la choquèrent d’autant |:dus par leurs 
demandes , que la fierté de cette princesse regardoit,. 
comme bien au-dessous d’elle, d’accepter des subsides 
d’une autre puissance. Enfin , ils trouvèrent en AUe- 
magne des princes avides ou obérés, qui prirent leur 
argent; ce qui leur valut 1 3,000 Hessois, 4000 Bruns- 
wickois , 1 200 homixt^ d’Anspach , auttmt de Hanau , 
et quelques centaines d’hommes, que leur fournît le 
prince de WaldecL 

La cour de Londres envoya en même temps 4000 
Hanovriens à Gibraltar et à Port-Mahon, pour en 
relever les garnisons anglaises, qui de-là furent con- 
duites en Amérique. 

Chaque campagne coûta à l’Angleterre 6,000,000 


f 

/ 


Digilized by Google 



( 345 ) 

delivres sterlings ou 56 , 000,000 decus. On comptoit 
alors, que les dettes de la Grande-Bretagne mon- 
toieiît déjà à 900,000,000 d’écus. Une campagne ne 
suffisoit pas, pour soumettre les Colonies : ainsi, l’on 
iprévoyoit dès-lors, que, dans peu, la dette nationale 
passeroit un milliard. 

MILORD BALTIMORE. 

Nous avons ici (à Berlin ) milord Baltimore. C’est 
un homme très’-sensé, qui possède beaucoup de coh- 
noissances , et qui croit , comme nous , que les scienéés 
ne dérogent pas à la noblesse et ne dégradent pas d’un 
rang illustre. J’ai admiré le génie de cet Anglais, 
comme un beau visage à travers un crêpe. Il parle 
très-mal français : mais on aime pourtant à l’entendre 
parler; et l’anglais, il le prononce si vite, qu’il n’y a 
pas moyen de le suivre. 

Il appelle un Prussien un animal mécanique. Il dit, 
que Pétersbourg est l’œil de la Russie, avec lequel le 
Russe regarde les pays policés; et que, si on lui 6toit 
cet œil, la Russie ne manqueroit pas de retomber 
dans la barbarie , dont elle est à peine sortie. • 

FIN. 
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